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Dans ça villa au sud de la France , le prince Tariqu Shazad Ibn Zachir , souverain  de juma petit état du golf Persique- racroche son téléphone pour accueillir son plu ancien et fidèle conceiller Latif , les traits du vieil homme étaient tendus  

_ que ce passe il Latif ? 

Ce dernier déposa un dossier sur le bureau 

_ je regrette  de vous déranger  avec ceci , mais j ai pensé qu il était de mon devoir d attirer votre attention sur cette affaire . 

Intrigué par la mine déconfite de son ami , Tariqu ouvrit la chemise , celle-ci contenait un rapport établie par le chef de police de Jumar au sujet d un résidant étranger accuser   de surendettement , en découvrant le nom de l inculpé , Tariqu fronça les sourciles , réprimant a grande peine un mouvement de colère , il s agissait d Adrian Lawson  le frère ainé de Faye Un Lawson en plus a se rendre coupable de malhonneté et de mensonge ! 

Après  avoir  lu  le  récit  des  faits  ,  pour  lesquel  était  emprisonné ;  il  ressentit  un  dégout  , comment cet individu avait il osé monter un entreprise de batiment et en profiter pour volé le peuple de Jumar ? 

 Ce scandale remuait en lui des souvenirs douloureux, qu'il avait essayé d'oublier ces derniers mois. 

Quel homme souhaiterait se rappeler la pire erreur de sa vie ? Un an plus tôt, la ravissante Paye lui avait  joué  la  comédie  de  l'innocence  pour  l'attirer  dans  ses  filets  et  lui  extorquer  un  maximum d'argent. Quand il avait finalement cédé aux charmes de la jeune femme, les Lawson en avaient profité 

pour  menacer  de  crier  au  scandale.  En  tant  que  cheikh  du  Jumar,  Tariq  entendait  respecter  ses devoirs  en  conformant  son  mode  de  vie  aux  traditions  de  son  pays.  Refusant  que  les  journaux prétendent  qu'il  avait  séduit  sans  scrupule  une  très jeune  Anglaise,  il  avait  accepté de  verser  de l'argent à cette maudite famille pour protéger son propre honneur, et celui de son père à l'agonie. 

Tariq inspira profondément. Il devait chasser ces sombres pensées de son esprit. 

Contrairement  à  la  plupart  des  héritiers  des  familles  royales du  Moyen-Orient,  il  n'avait  pas  été 

élevé en Occident. Ayant reçu la même éducation que ses ancêtres, il avait passé ses jeunes années au sein d'une école militaire avant de se livrer, adolescent, à des exercices de survie en plein désert, aux côtés des forces britanniques. A l'âge de vingt-deux ans, alors qu'il était devenu un pilote chevronné, il avait finalement réussi à convaincre son père de le laisser débuter dans le monde des affaires. 

Etre capable de diriger des troupes armées était indispensable pour un futur dirigeant tel que lui, mais le petit Etat du Jumar était en paix avec ses voisins depuis près de cent ans. Selon Tariq, accomplir une carrière d'homme d'affaires ne pouvait que servir les intérêts de son peuple. 

Il avait vu juste. Grâce à son talent naturel dans ce domaine, son pays, déjà prospère à l'époque, avait vu  ses richesses  s'accroître dans des proportions considérables, si  bien qu'il pouvait reverser  chaque année  une  somme  colossale  aux  œuvres  de  charité.  Au  contact  du  monde  des  affaires,  il  avait également 

appris à connaître les femmes occidentales et leurs sortilèges — même si Paye Lawson l'avait bel et bien dupé. 

—  Que dois-je faire ? 

La voix de Latif l'arracha à sa rêverie. 

—Il n'y a rien à faire. Laissons la loi se charger du sort 

de M. Lawson. 

—Je doute qu'il ait assez d'argent pour payer sa caution, 

fit remarquer Latif, visiblement mal à l'aise. 

—Peu importe. 

Après  un  long  silence,  son  conseiller  s'éclaircit  la  gorge,  l'air  hésitant.  Tariq  lui  adressa  un sourire amusé. 

—  Oui, je sais ce que je fais. 

Cette réponse ne sembla pas satisfaire le vieil homme qui s'inclina malgré tout avant de se retirer. 

Tariq  déplorait  d'être  confronté  à  ce  problème.  Il  aurait  tant  voulu  ne  plus  jamais  entendre parler  de  cette  famille  !  Lorsque  les  Lawson  l'avaient  soumis  à  cet  odieux  chantage,  un  an auparavant, la colère avait anéanti son bon sens. Aujourd'hui, il était temps de rompre tout lien avec Paye Lawson. Responsable de l'éducation de trois enfants depuis que leurs parents avaient péri  dans  un  accident  d'avion,  il  devait  tirer  un  trait  sur  sa  relation  avec  la  jeune  Anglaise  et songer à se marier. Il épouserait une femme chaleureuse et maternelle car tel était son devoir. 

Repoussant violemment le dossier dont il n'avait lu que la première page, Tariq s'adossa à son fauteuil. Une lueur féline brillait dans ses yeux sombres, aussi durs que l'acier. Le frère, la sœur et leur  ignoble  beau-père,  Percy,  tous  aussi  sournois  que  cupides,  formaient  un  trio  infernal.  De combien d'autres  hommes  Paye  s'était-elle  moquée  ?  Combien de  vies cet escroc de Percy avait-il détruites par le chantage ? Il avait 

cru  jusqu'à présent qu'Adrian était différent, mais  les  faits prouvaient le contraire : il était aussi corrompu que les deux autres. Des gens comme eux méritaient d'être punis. 



Tariq leva les yeux au mur et regarda la gravure du faucon qui surplombait la porte. L'emblème de sa famille. L'oiseau volait au-dessus du désert, en quête d'une proie. 

Un sourire mauvais  flotta un instant sur son visage. Il n'avait aucune raison d'empêcher la justice de suivre son cours. Et après tout, rien ne l'empêchait de tirer avantage de la situation pour s'amuser un peu. Il allait prendre le premier avion et rentrer chez lui... 

Dans le taxi qui les menait à la prison où Adrian était détenu, Paye regardait défiler les avenues flambant neuves de la ville. La matinée n'était guère avancée mais la chaleur était déjà accablante. 

Et après le long voyage qu'ils avaient fait dans la nuit depuis Londres, elle était épuisée. A son côté, son beau-père regardait dans la direction opposée. Ils n'avaient pas échangé un seul mot depuis leur départ de l'aéroport. Si Paye n'avait pas été aussi inquiète au sujet de son frère et si elle n'avait pas manqué d'argent, elle aurait refusé de partager un taxi avec Percy Smythe. 

La violente antipathie que lui inspirait cet homme la désolait. La famille comptait beaucoup à 

ses yeux, cependant elle ne pardonnait pas à Percy de l'avoir traînée dans la boue l'année passée. A cause de ce misérable, le prince Tariq ibn Zachir avait perdu toute confiance en elle. 

— Nous ne réussirons jamais à le faire libérer ! s'écria soudain Percy, l'air exaspéré. 

Quelques gouttes de sueur perlaient sur son visage rubicond. 

— Tu dois aller voir le prince Tariq et lui demander de 

libérer ton frère, ajouta-t-il. 

Le visage gracieux de Paye, auréolé d'une magnifique chevelure blonde, se figea aussitôt. 

— C'est impossible. 

— Et si Adrian tombait malade en prison ? Il pourrait 

attraper une infection, déclara brutalement Percy. Il est si 

fragile ! 

Le cœur de Paye se serra. Malheureusement, son beau-père disait vrai. Enfant, Adrian avait souffert d'une  leucémie.  Le  traitement  qu'il  avait  reçu  l'avait  sauvé,  mais  son  système  immunitaire était resté très fragile. Ses incessants problèmes de santé l'avaient obligé à renoncer à la carrière militaire dont  il  rêvait.  Il  s'était  lancé  dans  les  affaires  quelques  mois  plus  tôt,  et  en  payait  le  prix aujourd'hui. 

— L'ambassade affirme qu'il est bien traité, fit-elle re 

marquer. 

— Oui, mais il est en prison pour une durée indétermi 

née! Si j'étais superstitieux, je croirais que ton guerrier du désert nous a jeté un mauvais sort, se lamenta Percy. Avant 



de croiser son chemin, mes affaires étaient florissantes, je 

gagnais beaucoup d'argent. Maintenant, je suis au bord de 

la faillite ! 

Un revers de fortune bien mérité, songea Paye avec amertume. Son beau-père n'avait jamais hésité 

à  écraser  les  autres  pour  son  propre  bénéfice.  Profondément  égoïste,  il  n'aimait  personne,  à 

l'exception d'Adrian qu'il chérissait comme un fils. Il n'avait pas hésité à sacrifier sa propre sécurité 

pour essayer de sauver —en vain— l'entreprise de celui-ci. 

Située à quelques kilomètres de la ville, la prison était une forteresse menaçante, entourée de remparts et de miradors. Ils 

durent attendre avant d'être autorisés à entrer dans le parloir où une rangée de chaises faisait face à 

une  vitre épaisse. Paye comprit avec dépit qu'aucune intimité, aucun contact ne serait possible avec Adrian. 

Cette  déconvenue  était  faible  à  côté  du  choc  qu'elle  reçut lorsque  ce  dernier  apparut.  Il  était  si maigre que son uniforme de prisonnier  flottait sur ses épaules. La pâleur maladive de son  visage l'alarma ; le pauvre Adrian semblait très mal en point. Ses yeux rougis, plus petits que d'habitude, fuyaient son regard. 

—  Tu n'aurais pas dû venir, sœurette, grommela-t-il dans 

le téléphone qui leur permettait de communiquer. C'est mon 

problème, j'ai vu trop grand, je n'aurais pas dû. En plus, j'ai laissé Lizze dépenser beaucoup d'argent, sans penser au 

lendemain. 

Percy arracha le combiné des mains de Paye. 

—  Je vais avertir la presse dès que je serai rentré en 

Angleterre. Ne t'inquiète pas, les journalistes feront un tel scandale de cette histoire que tu quitteras cet enfer sans 

tarder ! s'écria-t-il. 

Adrian dévisagea son beau-père, l'air horrifié. 

— lu es fou, dit-il tout bas. Parle moins fort. 

Paye reprit le téléphone, très inquiète. 

—  Ecoute, Adrian, nous n'avons pas assez d'argent pour 

obtenir ta libération sous caution. A l'aéroport, ton avocat 

nous a dit qu'il ne pouvait plus rien faire pour toi. Nous devons trouver une autre solution. Dis-nous comment agir. 



Adrian lui adressa un regard découragé. 

—  Laissez tomber. Mon avocat vous a sans doute expliqué 

qu'il est inutile de faire appel dans des cas comme le mien. A part ça, comment s'en sortent Lizzie et les enfants ? 

En entendant le nom de sa belle-sœur, Paye se raidit, navrée de ne pouvoir apporter de bonnes nouvelles à son frère. 

Après  avoir  été  expulsée  de  sa  maison,  puis  du  pays  avec  ses  jumeaux  en  bas  âge,  Lizzie  était accablée. 

—Pas si bien, n'est-ce pas ? demanda Adrian qui semblait 

avoir lu dans ses pensées. Lizzie ne m'a pas envoyé une seule lettre. 

—Elle n'est pas très en forme, reconnut Paye à contrecœur. 

Elle m'a chargée de te dire qu'elle t'aimait, mais tu sais, pour le moment, je crois qu'elle a du mal à accepter la situation. 

Les yeux embués de larmes, Adrian détourna la tête, fournissant visiblement un gros effort pour maîtriser son émotion. Sur le point de pleurer à son tour, Paye s'empressa de changer de sujet. 

—Et toi, comment t'en sors-tu ? 

—Oh, je n'ai aucune raison de me plaindre ! C'est dur 

parce que je ne parle pas un mot d'arabe et que je suis ma 

lade en permanence. Cela dit, promets-moi de ne pas laisser 

Percy alerter la presse : mon sort ne ferait qu'empirer. Ici, toute critique du système est interprétée comme une attaque 

contre leur ignoble souverain, Tariq... 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles  que  les  deux  officiers  arrachèrent  le  combiné  des  mains d'Adrian. Paye se leva brusquement de sa chaise. Tout comme elle, Percy semblait estomaqué. 

—  Que se passe-t-il... Qu'avons-nous fait ? demanda-t- 

elle, horrifiée. 

Les militaires qui faisaient sortir son frère de la pièce ne lui adressèrent pas un regard. 

Ils  attendirent  dix  minutes  dans  l'espoir  qu'Adrian  obtiendrait  la  permission  de  poursuivre l'entretien. Il ne revint pas, mais un homme d'âge mur, à l'expression sévère, entra dans la pièce pour leur parler. 

—  Que se passe-t-il ? s'enquit Percy d'un ton agressif. 

—  Les visites sont un privilège que nous accordons aux 

familles des prisonniers, ce n'est pas un droit. Nous avons 



abrégé votre entretien parce que nous rie tolérons pas que 

l'on manque de respect à notre souverain. Une nouvelle visite vous sera accordée dans une semaine. 

Paye entraîna son beau-père vers la porte de sortie, redoutant qu'il ne puisse contenir sa colère plus longtemps. Durant le trajet du retour, elle dut subir les diatribes enflammées de celui-ci à rencontre de Tariq. Une fois à l'hôtel, Percy se dirigea immédiatement vers le bar tandis qu'elle regagnait sa chambre. L'image du visage désespéré et hagard de son frère la hantait. Six mois plus tôt, Adrian avait  imaginé  faire  fortune  dans  cette  ville  où  de  nouveaux  bâtiments  se  construisaient  tous  les jours. 

Elle s'assit sur le bord de son lit et posa les yeux sur son téléphone. 

—  Mon numéro est facile à retenir, lui avait dit Tariq un 

jour. Comme la première ligne de téléphone a été installée au palais, il suffit de composer le 1 pour obtenir le standard. 

L'amertume  et  le  remords  l'envahirent.  Elle  ferma  les  yeux  un  court  instant  comme  pour chasser de son esprit les souvenirs qui l'assaillaient. Adrian n'avait pu honorer ses dettes envers ses employés ; aux yeux de la loi, il était donc coupable de vol. Qu'elle le veuille ou non, Tariq était leur dernière chance. Tout-puissant dans son pays, il pouvait sûrement l'aider, s'il le voulait... 

Qu'importé si elle se sentait humiliée à l'idée de devoir supplier le prince. Comment pouvait-elle mettre sa fierté au-dessus des intérêts de son frère ? Mais si elle sollicitait un entretien, Tariq accepterait-il  de  la  recevoir  ?  Sans  doute  était-il  illusoire  d'espérer  une  quelconque  faveur  de  cet homme qui les méprisait, son beau-père et elle. Lors de sa rencontre avec Tariq, un an auparavant, elle s'était laissé séduire par 

son  élégance  et  sa  beauté  mystérieuse.  A  l'époque, elle  avait été  aveugle  au  point  de  s'imaginer qu'une  relation  durable  pourrait naître entre eux, et ce en dépit de  l'inégalité de  leurs conditions. 

Cependant, et malgré ce que Tariq avait choisi de croire, elle n'était en rien responsable du chantage que Percy avait exercé sur lui ! 

Cette  idée  lui  donna  le  courage  de  saisir  le  téléphone  et  de  composer  le  numéro  unique  qui permettait  de  joindre  le  palais.  A  son  grand  dépit,  la  personne  qui  lui  répondit  ne  parlait  que l'arabe. Incapable de se faire comprendre, Paye finit par raccrocher, très frustrée. Sans réfléchir, elle ouvrit son sac  à  main pour en  sortir une alliance en or qui  portait une  inscription gravée à 

l'intérieur. 

Ses  mains  tremblèrent.  L'espace  d'une  seconde,  elle  fut  transportée  plusieurs  mois  plus  tôt, lorsque, à l'ambassade du Jumar à Londres, Tariq avait passé l'anneau à son doigt. Un long frisson la  parcourut.  Comment  avait-elle  pu  croire  qu'il  s'agissait  d'un  vrai  mariage  ?  Cette  cérémonie n'avait été qu'une gigantesque farce, un stratagème pour éviter que Percy ne révèle à la presse la nature des relations de Tariq avec elle. 

Mue par une inspiration subite, Paye glissa la bague dans une enveloppe et rédigea une demande d'audience  au  prince.  Elle  alla  donner  ce  courrier  à  la  réceptionniste  de  l'hôtel.  Lorsque l'employée regarda l'enveloppe, ses yeux s'agrandirent de surprise. 

— Cette lettre est destinée au prince Tariq ? 

Paye acquiesça de la tête en rougissant. 

—  Un de nos chauffeurs va la lui porter immédiatement, 

mademoiselle Lawson. 

De retour dans sa chambre, Paye prit une douche et se changea. Elle était étendue sur son lit lorsque l'on cogna lourdement à sa porte. Seul Percy frappait avec une telle brutalité,  aussi  décida-t-elle  de  l'ignorer.  Quelques  secondes  plus  tard,  les  coups  redoublèrent  de violence. Terrifiée à l'idée que ce vacarme puisse alerter le personnel de l'hôtel, elle dut se résoudre à ouvrir. Son beau-père se précipita dans sa chambre, l'air furieux. Manifestement, il avait bu. 

— Je t'ordonne d'appeler Tariq. Avec un peu de chance, il 

sera attendri de te voir ramper à ses pieds. Et si ce spectacle ne suffit pas à Son Altesse, tu pourras toujours lui signaler que la presse à scandale serait ravie d'apprendre comment 

l'on peut se marier et divorcer le même jour. 

— Crois-tu vraiment que des menaces parviendraient à 

convaincre Tariq d'aider Adrian ? demanda-t-elle, scandalisée par l'abjecte proposition de Percy. 

— Ecoute, je me suis peut-être trompé l'année dernière au 

sujet de Tariq, mais aujourd'hui je cerne mieux le personnage. 

C'est un homme d'acier, entraîné dans les commandos, et 

pourtant, en officier digne.de ce nom, il met un point d'hon 

neur à' se montrer gentleman. Tu comprends ce qui te reste à 

faire : il faut que tu flattes son ego. Aie l'air modeste ! 

Comme pour ponctuer sa remarque, Percy jeta un coup d'œil approbateur à la tenue de Paye — un corsage bleu marine, assorti d'un simple pantalon de lin blanc. 

— Sois humble et ravissante, tu saisis ? 

A ce moment-là, on frappa légèrement à la porte, au grand soulagement de Paye. C'était le gérant de l'hôtel qui lui fit une profonde révérence, comme si elle était subitement devenue une invitée de la plus haute importance. 



— Une limousine a été envoyée pour vous amener jusqu'au 

palais Haja, mademoiselle Lawson. 

Le cœur de Paye fit un bond dans sa poitrine. Elle n'avait pas pensé que sa requête serait si vite exaucée. 

— Elle descendra dans une minute, répondit Percy à sa 

place. 

Puis il se tourna vers elle et lui adressa un sourire satisfait. 

— Hi aurais dû me dire plus tôt que tu l'avais déjà appelé. 

Heureuse d'échapper à son horrible beau-père, Paye quitta précipitamment l'hôtel. 

Dans la luxueuse limousine qui  la conduisait à  la demeure de  Tariq,  elle  se  sentait  comme  un poisson  hors  de  l'eau.  Ayant  habité  toute  sa  vie  une  paisible  maison  de  campagne, elle  n'avait guère eu l'occasion de fréquenter le monde, à l'exception du cercle d'amis plutôt restreint de sa défunte mère, Sarah Lawson. Celle-ci était restée infirme après le terrible accident qui avait coûté 

la vie au père de Paye. Cette dernière n'avait que cinq ans lorsque Percy avait épousé sa mère, une veuve alors très fortunée. Confinée dans un fauteuil roulant, Sarah Lawson souffrait d'une grande solitude.  Pourtant,  après  leur  mariage,  Percy  avait  invoqué  une  charge de  travail  considérable,  et préféré vivre seul à Londres dans un grand appartement. Il ne passait guère que quelques week-ends en compagnie de sa nouvelle famille. 

Paye n'était jamais allée à l'école comme les autres enfants, sa mère s'étant chargée elle-même de son instruction ainsi que de celle de son frère. Cependant, après la leucémie d'Adrian, Percy avait décidé 

que ce dernier devait être éduqué avec des garçons de son âge. Paye avait profité de cette occasion pour lui demander de lui accorder le même privilège. 

— Que deviendrait ta mère, seule toute la journée ? avait protesté Percy. Comment peux-tu être égoïste à ce point ? Ta mère a besoin de toi, enfin ! 

Ayant donc consacré tout son temps à Sarah, Paye avait été anéantie lorsque, alors qu'elle avait dix-huit ans, celle-ci était morte. 

La limousine s'arrêta devant un somptueux palais. De chaque côté du gigantesque portail, des soldats armés  montaient la garde. Vivement impressionnée et moins sûre d'elle que jamais, Paye sortit de  la voiture.  Un officier  la  fit entrer dans  un  vaste hall  déjà  peuplé  d'une  foule  de  gens  qui  allaient  et venaient.  Fronçant  les  sourcils,  elle  marqua  un  temps  d'hésitation.  A  ce  moment-là,  un  jeune homme en costume trois-pièces s'approcha d'elle et lui fit une profonde révérence. 



—Mademoiselle Lawson ? Permettez-moi de vous con 

duire chez le prince. 

—Merci. Son Altesse habite-t-elle ici ? 

—Non. Vous êtes à la forteresse de Haja. Cette demeure 

appartient au prince, mais il a décidé d'en faire un bâtiment public, lui apprit son interlocuteur. Vous trouverez ici un 

tribunal, des salles de conférences, des appartements réser 

vés aux dignitaires étrangers et aux hommes d'affaires. Le 

prince a installé ses bureaux dans ces murs, mais il vit au 

palais de Muraaba. 

Ainsi, Tariq ne la recevait pas chez lui. Elle regarda quelques instants ce  hall  étonnant, admira  les colonnes de pierre qui soutenaient l'édifice et les mosaïques qui décoraient le sol. Ce palais était une véritable  ruche  humaine.  Un  vieux  chef  de tribu  attendait,  assis  sur  un  banc  de  pierre, tenant  une chèvre au bout d'une corde. On voyait des femmes  parées de voiles, d'autres  habillées  à  la  mode occidentale, des hommes d'âge mûr revêtus de la coiffe traditionnelle, le keffieh et de plus jeunes, nu-tête, qui portaient des attachés-cases. 

—  Mademoiselle Lawson ? 

Paye pressa le pas et suivit son guide dans une galerie voûtée. Ils arrivèrent devant une double porte gardée par des officiers armés de revolvers et de sabres. Le cœur battant à tout rompre et la gorge  serrée,  elle  se  força  à  entrer.  A  son  grand  étonnement,  elle  se  retrouva  dans  une  cour intérieure où de magnifiques plantes exotiques surplombaient un grand bassin. Elle cligna les yeux, puis  entendant  des  bruits  de  pas  derrière  elle,  tourna  la  tête  et  aperçut  Tariq  qui  descendait  les marches d'un escalier, à quelques mètres. 

Quelle ne fut pas sa surprise de constater qu'il était en tenue d'équitation ! Son polo blanc était ouvert sur son cou, et son pantalon beige, très ajusté,  mettait en valeur ses hanches étroites  et  ses longues jambes musclées. Des bottes marron, parfaitement lustrées, complétaient sa tenue. 

Tariq  était  encore  plus  grand  que  dans  son  souvenir.  Ses  mouvements  étaient  empreints  d'une grâce féline envoûtante. A un mètre d'elle, il s'immobilisa comme un lion face à sa proie, superbe et confiant.  La  lumière  du  soleil  qui  baignait  l'endroit  illuminait  ses  cheveux  d'ébène,  caressait  sa peau dorée et rehaussait la couleur bronze de ses yeux. Il était si séduisant que Paye devait lutter pour  ne  pas  le  dévisager.  L'émotion  que  lui  causa  cette  apparition  lui  avait  quasiment  coupé  le souffle. 

—Je vous remercie d'avoir accepté de me recevoir aussi 

vite. 



—Malheureusement, j'ai peu de temps à perdre. Je par 

ticipe à un match de polo pour une œuvre de charité dans 

une heure. 

Il se dirigea vers une table en marbre à côté du bassin, et s'y assit. Relevant la tête, l'air hautain, il darda sur elle un regard impudent qui la fit rougir. Un sourire ironique flotta sur son visage. 

—  J'ai peine à croire que Percy vous a conseillé de vous 

présenter à moi en pantalon ! A moins que la simplicité de 

votre tenue ne soit destinée à attirer ma sympathie. 

Sa  lucidité  au  sujet  de  Percy  amplifia  son  embarras.  Et,  à  son  grand  dam,  elle  sentit  ses  joues s'enflammer de plus belle. 

—Je... ne comprends pas ce qui vous fait croire ça. 

—Inutile déjouer les innocentes, dit-il d'une voix douce 

et glaciale, j'ai eu assez de ces simagrées l'an passé. J'aurais dû vous percer à jour, mais comme la plupart des hommes, 

j'étais trop envoûté pour songer à me méfier. 

Ces  paroles  firent  souffrir  Paye.  Pourtant,  elle  était consciente  que  l'amertume  du  prince  était justifiée. 

—  Tariq... Je regrette ce qui s'est passé. 

Il lui adressa un sourire mauvais qui la glaça jusqu'aux os. 

—  Je n'en doute pas une seule seconde. Vous ne pouviez 

pas savoir que votre cher frère allait échouer dans l'une de 

mes prisons. 

-!- Bien sûr que non, rétorqua Paye, ignorant délibérément la pique de Tariq. 

Il n'avait pas tardé à entrer dans le vif du sujet. Se tordant les mains nerveusement, elle décida déjouer le tout pour le tout. 

—Je sais que vous aimez bien Adrian. Il n'est pas res 

ponsable de ce que... 

—Seriez-vous en train de me faire comprendre que nos 

lois sont injustes ? coupa Tariq. 

Reconnaissant qu'elle avait été maladroite, elle se reprit aussitôt. 

—Ce n'est pas ce que je voulais dire. Adrian n'est pas 

un criminel. 

—Vraiment ? Ici, au Jumar, c'est un crime de ne pas payer 

ses employés et ses fournisseurs, et un délit de ne pas construire des  immeubles  lorsque  l'on  a  déjà  perçu  des  honoraires  pour  le  faire.  Pourtant,  comme  nous  ne manquons pas de bon sens, votre frère sera libéré s'il paye ses créanciers. 

—Il ne peut pas les payer, dut-elle reconnaître, défaite. 

Adrian a vendu sa maison pour monter son cabinet immobilier ; il a investi tout son argent dans cette entreprise. 

—Ce qui ne l'a pas empêché de mener un train de vie 

royal dans mon pays. Je sais très bien pourquoi Adrian a fait faillite : ses ambitions étaient démesurées. 

Face à ce réquisitoire sans appel, Paye se sentit blêmir. 

—Il a commis des erreurs, je sais. Mais ses intentions 

n'étaient pas... 

—Un homme est toujours responsable de ses actes, coupa- 

t-il d'un ton indolent. 

A  moitié  assis  sur  la  table,  offrant  son  visage  au  soleil,  Tariq  donnait  l'image  d'une décontraction particulièrement agaçante pour Paye. 

—  Dites-moi plutôt pourquoi vous m'avez envoyé ceci, 

déclara-t-il en brandissant l'alliance qu'elle avait glissée 

dans l'enveloppe. 

Ce changement de sujet la déconcerta autant que l'absence d'expression de son visage. La dernière fois  qu'elle  avait  vu  Tariq,  il  était  dans  une  colère  noire.  A  présent,  voir  l'anneau au  creux  de sa paume lui soulevait le cœur. Ayant sans doute remarqué qu'elle regardait le bijou d'un œil effaré, il le lança en l'air. Dans son envol, l'anneau accrocha la lumière du soleil et brilla de tous ses feux avant de retomber dans  la  main de Tariq. Sans  la quitter des  yeux, celui-ci  le  jeta  sur  la table d'un geste brusque. 

—  Vous espériez donc que cet objet me rendrait nostalgi 

que ? Que je me souviendrais du jour où je l'ai passé à votre doigt ? interrogea-t-il avec une froide dérision. 

Les yeux rivés sur les bottes d'équitation de ce dernier, Paye se sentit submergée de honte. Pourtant, il  se  méprenait  sur  son  compte en croyant qu'elle avait  été complice du  chantage que  Percy  avait exercé sur lui. Cette absence de confiance vis-à-vis d'elle rendait le prince détestable à ses yeux. 

—  A propos, poursuivit Tariq avec flegme, je me deman 

dais si vous vous considériez comme ma femme ou comme 

mon ex-femme. 



Réagissant  à  cette  question  grossièrement  désinvolte  comme  si  c'avait  été  l'injure  la  plus cruelle, Paye releva la tête, l'air farouche. 

—  Comment pourrais-je me considérer comme votre épouse 

alors que vous m'avez clairement fait comprendre, il y a un 

an, que la cérémonie n'était qu'une mascarade ! Je sais bien 

que je n'ai jamais été votre femme. 

Sous les longs cils noirs de Tariq, la lueur qui brillait dans ses yeux venait de s'éteindre. 

—J'étais curieux de savoir. 

—Je suis venue pour discuter du cas d'Adrian. 

—Il n'y a pas à discuter, trancha-t-il sans l'ombre d'une 

hésitation. La justice a déjà rendu son verdict. Il devra régler ses dettes s'il veut sortir de prison. 

Tariq était devenu un étranger, songea Paye. De toute évidence, il n'avait nulle intention de se montrer  courtois  ou  compatissant.  En  fait,  il  était  parfaitement  indifférent.  Elle  découvrait  un homme qu'elle n'avait jamais connu : dur, distant, menaçant. Rompu à l'exercice du pouvoir, il n'avait aucun mal à imposer son autorité, même en tenue de sport. 

—Mais je suis sûre que vous pourriez faire quelque 

chose... si vous le vouliez, dit-elle en joignant les mains 

malgré elle. 

—Je ne suis pas au-dessus de la loi, rétorqua-t-il froide 

ment. 

—Pourtant, vous pouvez agir à votre guise ici. Vous avez 

tous les pouvoirs, fit-elle valoir, au bord du désespoir. 

—Jamais je n'irai à rencontre des lois de mon pays. Vous 

m'insultez en supposant le contraire. Jamais je ne trahirai la confiance de mon peuple. 

Paye s'arracha à son regard, et se retint pour ne pas le supplier. Ses paroles étaient très claires, mais elle ne pouvait se résoudre à accepter cet état de fait. Sachant que c'était sans doute sa seule chance de défendre la cause de son frère, elle insista. 

—Enfermé dans une cellule, Adrian ne peut pas travailler 

pour payer ses créanciers. 

—Je vous l'accorde, mais comment se fait-il que vous soyez 

trop pauvres, votre beau-père et vous, pour le tirer de là? 

—Percy a déjà versé tout son argent à mon frère pour lui 



éviter la faillite. Vous étiez au courant, non ? Quant à moi, je suis venue vous supplier de trouver un moyen de secourir 

Adrian. Je n'ai personne d'autre vers qui me tourner... 

—Et qu'est-ce qui m'inciterait à l'aider ? 

—  La compassion, l'humanité...,.bredouilla-t-elle. 

Tariq haussa les sourcils avec une hauteur aristocrati 

que. 

—Je ne puis éprouver de compassion pour une famille 

aussi malhonnête et indigne que la vôtre. 

—Que puis-je dire pour vous convaincre que... 

—Rien, coupa-t-il sèchement. Etiez-vous si butée, il y a 

un an ? J'étais sans doute trop fasciné par vos charmes pour 

m'apercevoir que vous n'aviez rien dans la tête. 

Son ton rude et narquois eut raison de ses dernières forces. 

—J'ignore pourquoi vous éprouvez tant de plaisir à 

m'accabler... 

—, Qu'êtes-vous prête à faire pour me persuader de régler 

les dettes d'Adrian ? 

—Que vous, vous régliez ses dettes ? reprit-elle, incrédule. 

L'idée ne m'a jamais traversé l'esprit... 

Une lueur sardonique brilla dans ses yeux. 

—  Je vais être direct, nous avons déjà perdu assez de 

temps. Devenez ma maîtresse, et je le sors de prison. C'est 

aussi simple que cela. 

Paye sentit son sang refluer de son visage. Tariq l'observa avec un calme cynique qui la plongea dans un état proche de la panique. 

—  Ça ne devrait pas vous poser de problème, ajouta-t-il, 

impitoyable. Après tout, il y a un an, vous étiez prête à vous offrir à moi. Il est temps que vous honoriez vos dettes, vous aussi. 

Paye  fut  abasourdie  par  ce  constat  sans  appel.  Tariq  la dévisageait effrontément, laissant ses yeux  s'attarder  sur  sa  poitrine  palpitante.  L'érotisme  sauvage  de  ce  regard  l'incendia  aussitôt, anéantissant  sa  raison.  Horrifiée,  elle  sentit  ses  seins  se  durcir  de  désir  tandis  qu'une  chaleur coupable  irradiait  au creux de son ventre. Maudissant sa faiblesse, Paye baissa la  tête  et  lutta  de toutes ses forces contre les sensations qui menaçaient de briser sa volonté. Elle devait se ressaisir, et vite ! Tariq ne pouvait être sérieux, ce n'était qu'un jeu cruel destiné à la déstabiliser. Mais une chose était sûre : il voulait lui infliger la pire humiliation de sa vie. Cette idée révoltante lui donna la force de relever la tête. Blessée dans son orgueil, elle le regarda avec colère et indignation. 

—  Manifestement, j'ai eu tort de solliciter cet entretien, 

dit-elle en s'efforçant de parler calmement. Quoi que vous 

pensiez, je ne m'abaisserai pas à devenir ce que vous me 

proposez. 

Tariq lui adressa un sourire cynique. 

—Quel dommage que vous ne soyez pas actrice ! Quelle 

perte pour le monde du cinéma ! Cette expression de vertu 

outragée est vraiment très crédible. 

—Vous devriez avoir honte ! 

Sans se laisser impressionner par le scepticisme qu'elle crut voir briller dans les yeux de Tariq, Paye  posa  sur  lui  un  regard  méprisant.  La  tête  haute,  elle  fit  volte-face  et  traversa  la  cour,  sans ajouter un seul mot. 

2. 

Fondant la foule, Faye bouscula malgré elle un passant. Après s etre confondue en excuses, elle  fit  quelques  pas  en  ARRIERE  et  heurta  l'une  des  colonnes.  Son  entretien  avec  Tariq  l  avait profondément choquée, mais elle était furieuse de ne pouvoir retenir les larmes qui lui brouillaient la vue. Ravalant un sanglon  elle sc  cacha  de  l'autre côté du  pilier et  s'efforça de retrouver son calme. Une voix masculine, légèrement inquiète. la fait  tressaillir. 

—permetez-moi de vous offrir un rafraîchissement. 

surprise  par cette intonation familière, Faye leva les yeux 

 Et reconnu   Latif fidèle conseiller de Tariq, qu'elle avait rencontée plusieur fois. Celui-ci s'inclina très bas. 

—si vous voulez bien me suivre. 

Il  la conduisais dans un ravissant salon décoré à la  mode occidentale.  L'air  conditionné  fit  le plus grand  bien  à Faye  qui  s assit  sur un  canapé  et  fouilla  dans  son sac à  main,  en quete d un mouchoire. 



Avec une  distance respectueuse, le vieil homme resta debout a coté de la porte. Sa gentillesse touchait  beaucoup  Faye, il  l'avait emmenée  ici afin qu'elle puisse  se resaisir    dans  la  solitude. Elle entendit alors des cliquement de bijoux  et vit  entrer un ballet de femmes de chambre marchant pieds nus , des plateaux dans les mains. Une à une, 

elles s'agenouillèrent devant elle pour lui servir du café, des pâtisseries et des loukoums. Puis, sous son regard stupéfait, elles sortirent à reculons, la tête courbée, jusqu'à la porte, avant de quitter  la  pièce. Ces  honneurs,  qui  en temps  normal devaient être réservés à des personnalités importantes, ajoutèrent à sa confusion. 

—Je suppose que votre malaise est dû à la chaleur, dé 

clara Latif avec tact. J'espère que vous vous sentez mieux à 

présent. 

—Oui, je vous remercie. 

Paye  sentit  ses  joues  devenir  cramoisies.  En  tant  que  conseiller  de  Tariq,  Latif  devait  être parfaitement au courant de la situation. 

—Savez-vous de quelle façon je pourrais aider mon frère ? 

osa-t-elle demander. 

—Demandez un second entretien au prince, demain. 

Ce conseil avait beau venir d'un ami de Tariq, il ne pouvait plus mal tomber, songea Paye avec amertume.  Evidemment,  Latif  ne  pouvait  pas  savoir  que  Tariq  venait  de  lui  proposer  le  plus odieux des marchés. Il ne s'agissait pas d'un marché d'ailleurs, mais d'un chantage digne d'un barbare. 

À peine s'était-elle dit cela, qu'une petite voix impertinente vint la tourmenter. Ne s'était-elle pas offerte à Tariq, un an plus tôt ? Ne lui avait-elle pas fait clairement comprendre qu'elle était prête à coucher avec lui ? Elle se souvint de la douche froide qu'elle avait reçue en constatant que son comportement audacieux avait radicalement modifié l'attitude du prince à son égard. Comme il était regrettable que cette seule erreur ait provoqué une série de malentendus ! 

Impatiente de quitter le palais, Paye se leva. 

—Je vous remercie pour le café, Latif. 

—Je vous enverrai une voiture demain, si vous le per 

mettez. 

—Malheureusement, ce serait une perte de temps. 

—Le véhicule restera à votre disposition toute la jour 

née. 

De toute évidence, le vieil homme souhaitait l'aider, mais pourquoi ? 



Lorsqu'elle  franchit  la  porte  de  l'hôtel,  épuisée  par  sa  vaine entrevue  avec  Tariq,  Percy  qui devait la guetter se précipita pour la harponner. 

—  Alors ? hurla-t-il. 

— Le prince m'a fait une proposition indécente, répondit- 

elle sans parvenir à le regarder. 

Elle espérait que cette réponse lui suffirait et qu'il ne chercherait pas à en savoir plus. Percy était si brusque qu'elle ne se sentait pas le courage de justifier son choix pour le moment. 

— Et alors ? s'écria-t-il, furieux. Tu dois faire tout ce qui est en ton pouvoir pour ramener Adrian à la maison ! 

Elle reçut un nouveau choc. Sans répondre, elle se hâta en direction de l'ascenseur, laissant son beau-père fulminer dans le hall. Pourquoi la traitait-il ainsi ? Il ne lui avait jamais témoigné 

beaucoup d'intérêt. Seul Adrian comptait à ses yeux. N'avait-elle pas droit à des égards, elle aussi 

? 

N'ayant  rien  avalé  depuis  de  longues  heures,  elle  appela  le service  d'étage  et  commanda  un repas frugal. Une fois rassasiée, elle décida de faire le point. Sans elle, Adrian n'aurait jamais fait la connaissance de Tariq et n'aurait jamais monté son entreprise au Jumar. C'était aussi sa faute  si  Tariq  les  croyait  tous  les  deux  aussi  corrompus  que  Percy.  En  effet,  elle  avait involontairement donné à son beau-père l'occasion de menacer le prince. Ses espoirs démesurés et  son  immaturité  étaient  responsables  de  la  situation.  Mais  comment  aurait-elle  pu  imaginer qu'un petit mensonge anodin allait causer tant 

de mal autour d'elle ? Lorsqu'elle avait rencontré Tariq, elle lui avait dit qu'elle était âgée de vingt-trois ans, alors qu'elle allait en avoir dix-neuf. 

Refoulant  ces  souvenirs  qui  l'emplissaient  de  culpabilité  aujourd'hui  encore,  Paye  songea  aux solutions qui s'offraient à elle pour sauver Adrian. 

Ce soir-là, son beau-père frappa de nouveau à la porte, mais elle se contenta de l'entrouvrir pour lui dire qu'elle ne se sentait pas bien. Ce n'était pas un mensonge : elle était si fatiguée à présent qu'elle souffrait de vertiges. Pourtant, au moment de se coucher, elle eut toutes les peines du monde à trouver le sommeil. 

A 8 h 30 le lendemain, vêtue d'une robe lilas très légère, Paye monta à bord de la limousine que Tariq  lui  avait  envoyée,  bien  décidée  à  le  convaincre  cette  fois-ci.  La  meilleure  solution était  de  lui présenter ses excuses les plus sincères, en espérant que cette attitude apaiserait son courroux. Peut être alors accepterait-il de revenir sur sa décision concernant Adrian. 

Contrairement à la veille, la voiture emprunta une entrée latérale du palais et Latif en personne vint l'accueillir à la porte. Manifestement, il avait espéré qu'elle reviendrait. Il la conduisit dans un vaste bureau de style contemporain où Tariq parlait au téléphone, debout près de la fenêtre. Vêtu d'un costume trois-pièces gris pâle, il dégageait une séduction sophistiquée difficile à ignorer. Il inclina imperceptiblement la tête lorsque Paye pénétra dans la pièce. 

D'un  geste  de  la  main,  Latif  l'invita  à  s'asseoir  avant  de  se  retirer,  lui  laissant  ainsi  le  loisir d'examiner Tariq. Comme ce dernier ne la regardait pas, elle en profita pour admirer son profil racé, la  finesse  de  ses  longs  doigts  et  les  mouvements  élégants  de  sa  main  qui  scandaient  la conversation.  Des  souvenirs  douloureux  assaillirent  sa  mémoire,  si  bien  qu'elle  détourna précipitamment la tête. 

-  Cependant,  elle  ne  pouvait  feindre  d'ignorer  la  présence  de  Tariq.  Elle  connaissait  chaque détail de son beau visage mat : la courbe impérieuse de ses sourcils d'ébène, l'éclat mordoré de ses  yeux,  la  finesse  aristocratique  de  son  nez,  que  surplombaient  des  pommettes  hautes  et sculpturales —  héritage de ses ancêtres berbère —, son  menton volontaire et obstiné et enfin sa bouche sévère et passionnée. 

La  veille,  son  puissant  magnétisme  l'avait  troublée,  mais  elle  était  bien  décidée  à  reprendre l'avantage aujourd'hui. Après tout, cette année passée l'avait beaucoup transformée ; elle n'était plus une petite adolescente incapable de lutter contre ses émotions et ses sens. 

—  Que faites-vous ici ? 

Subitement arrachée à ses pensées, Paye leva la tête. 

—Je vous dois une explication pour la manière dont je me 

suis comportée l'année dernière. 

—Je n'ai pas besoin d'éclaircissement à ce sujet, rétorqua- 

t-il avec dérision. Et, bien entendu, je n'ai pas l'intention de vous écouter. Si vous imaginiez que je serais suffisamment 

fou pour vous donner une occasion supplémentaire de mentir, 

vous m'avez grossièrement sous-estime... 

—Mais, protesta-t-elle à voix basse. 

— Ayez la politesse de ne pas m'interrompre. 

Ignorant sa rudesse, elle décida d'insister. 

—Tariq, laissez-moi une chance de vous expliquer. Il y a 

un an, vous ne m'en avez pas laissé l'occasion. 

—Si c'est la raison pour laquelle vous êtes venue me voir, 

je vous suggère de partir. Les propos mélodramatiques et les 

larmes de crocodile ne me touchent pas. Il me suffit de penser à votre trahison pour sentir la colère m'envahir. 



Paye déglutit péniblement. 

—  Je comprends. 

—  Votre hypocrisie est particulièrement irritante. Cessez 

donc de faire semblant de regretter le passé. Je vous ai fait une offre hier, et c'est la raison de votre présence ici. Seule une traînée accepterait une proposition pareille, alors mutile de jouer aux innocentes incomprises. 

Paye,  qui  avait  toujours  été  d'un  caractère  doux  et  mesuré,  sentit  une  révolte  dévastatrice déferler en elle. D'un bond, elle quitta son fauteuil. 

—Je ne tolérerai pas que vous m'insultiez. Et comment 

appelez-vous un homme capable de proposer un tel marché 

à une femme ? 

—Un homme qui a perdu ses illusions... Un homme que 

le mensonge révulse. 

—Je vois que vous ne reculez devant rien. Après m'avoir 

proposé un pacte ignoble, indigne d'une honnête femme, vous 

osez encore prendre vos grands airs. 

—Allons, vous n'êtes pas une honnête femme. Vous aimez 

mentir, manipuler les gens... Il n'y a rien que vous ne feriez pour de l'argent. 

—Ce n'est pas vrai. Mon seul tort a été de vous raconter 

un mensonge d'écolière — je n'aurais pas dû, mais j'étais 

folle de vous. 

—Folle de moi ? reprit Tariq en jetant la tête en arrière 

pour rire de bon cœur. Vous avez desserré votre emprise sur 

moi en échange d'un demi-million de livres ! Dites plutôt 

que vous vous êtes jetée sur la première occasion de gagner 

de l'argent. 

Comme frappée par la foudre, Paye s'arrêta net, suffoquée par les propos de Tariq. 

—  Je vous ai laissé partir pour un demi-million de livres ? 

Pourquoi diable m'accusez-vous d'une chose pareille ? 

Tariq  lui  lança  un  regard  impitoyable  et  sa  bouche  prit  un  pli  sévère.  Les  jambes  de  Paye faiblirent ; elle se laissa retomber 



dans  le  fauteuil,  anéantie.  De  toute  évidence,  son  mariage  avec  Tariq  avait  fait  l'objet  d'une transaction. Qui donc avait perçu l'argent ? Ce n'était pas difficile à deviner. 

—Vous avez donné de l'argent à Percy... ? demanda-t-elle en 

luttant pour ne pas laisser transparaître son immense dépit. 

—C'est à vous que je l'ai donné. 

En un éclair, elle se souvint de l'enveloppe que Tariq avait jetée à ses pieds après la cérémonie. 

Sans doute avait-il oublié qu'il parlait en arabe à ce moment-là et qu'elle n'avait pas compris ses propos. Dans sa naïveté, elle s'était imaginé que l'enveloppe contenait leur certificat de mariage. 

Après être sortie en trombe de l'ambassade, le cœur brisé, elle avait remis ce document à Percy en le suppliant de le détruire. 

Au bout de quelques semaines, elle avait décidé de rencontrer son beau-père pour lui réclamer le certificat Elle s'était dit que ce papier lui serait peut-être nécessaire pour faire annuler le mariage si d'aventure son divorce n'était pas valable au regard de la loi anglaise. Percy lui avait ri au nez lorsqu'elle lui avait fait part de cette crainte. 

—  Ne te fais pas plus sotte que tu ne l'es, Paye, avait raillé 

celui-ci. Ton mariage avec Tariq n'avait rien de légal ! Il n'a pas été consommé et tu as été répudiée juste après la cérémonie. 

C'était une mascarade destinée à sauver la face, tu comprends. 

Sinon, pourquoi aurait-il tenu à ce que tout se passe dans la plus grande confidentialité à l'ambassade ? 

Percy lui avait ensuite expliqué que les ambassades étaient régies par la loi de leur propre pays. 

Paye s'était sentie mortifiée de ne pas avoir compris cela plus tôt. 

Et maintenant, elle devait élucider cette mystérieuse affaire concernant l'argent de Tariq. Elle se reprochait à présent d'avoir remis sans le savoir une somme considérable à Percy. Une question la taraudait : si le chèque était pour elle, comment 

ce  misérable  avait-il  pu  l'encaisser  ?  Car  il  ne  faisait  aucun  doute  que  ce  chèque  avait  été 

endossé. 

—  Tariq... je ne savais pas qu'il y a avait de l'argent dans cette enveloppe, dit-elle d'une voix blanche. Et d'ailleurs, 

pourquoi m'auriez-vous donné une telle somme ? 

Un silence de plomb tomba sur eux. Submergée par la culpabilité et l'incompréhension, Paye laissa errer son regard dans le vide, consternée. 

—Si vous me croyez aussi corrompue, pourquoi me proposez- 

vous d'être votre maîtresse ? demanda-t-elle finalement. 



—Ce sera une expérience inédite. 

—En effet, vous seriez l'amant d'une femme qui ne veut 

pas de vous ! s'écria-t-elle sûr le ton de la moquerie. 

—Est-ce un défi ? 

Paye le fixa l'air stupéfait. Târiq lui adressa un regard pénétrant qui anéantit ses défenses. - 

Non ! 

—  Vous serez mienne aussi longtemps que je le voudrai, 

décréta Tariq avec assurance. 

Il se comportait comme si sa reddition ne faisait aucun doute. Scandalisée, Paye se leva, les poings serrés. 

—Vous n'avez pas envie que je sois votre maîtresse... Pas 

plus qu'il y a un an en tout cas. Vous cherchez seulement à 

satisfaire votre ego. Ce comportement vengeur est absurde ! 

—Je n'agis jamais sans réfléchir, asséna-t-il en tendant sa 

main vers elle. Venez près de moi... 

Elle fit un pas en arrière, l'air dégoûté. 

—Je n'ai jamais dit que j'étais d'accord. 

—Alors, prenez votre décision. 

Croisant farouchement les bras, elle le défia du regard. 

—Et Adrian ? 

—Si vous acceptez, il rentre chez lui par le premier 

avion. 

—Je ne suis pas telle que vous l'imaginez, dit-elle en se 

couant la tête. Je me vois mal dans le rôle d'une courtisane. 

Vous seriez déçu... 

—Ne vous sous-estimez pas, déclara Tariq en tendant de 

nouveau sa main, dans un geste serein. 

Ses yeux d'ambre la scrutaient sans relâche dans l'attente d'une réponse. 

—  Vous croyez vraiment que je vais vous obéir au moindre 

claquement de doigts ? 

— Tôt ou tard, vous le ferez. Je suis un homme patient. 

Tant d'assurance déconcerta Paye qui ne put réprimer un 

frisson. 

— Vous êtes fou. 



— Vous avez peur, répondit-il, un petit sourire en coin. 

— J'en ai simplement assez de ces absurdités. 

Tariq sourit plus franchement, dardant sur elle un regard plein de promesses brûlantes. 

—Je n'ai pas dormi la nuit dernière, je n'ai pu trouver le 

repos car je savais déjà que vous étiez mienne. 

—Mais vous me haïssez ! rétorqua Paye avec véhé 

mence. 

—Vous haïr ? Ce verbe est trop fort. 

Tel un prédateur jouant avec sa proie, il s'approcha d'elle ayec une lenteur calculée. Paye se détourna, prête à partir. Ce fut une erreur. Tariq  l'attrapa aussitôt par la taille pour l'attirer à lui. 

D'une main, il ôta l'épingle qui retenait ses cheveux, qui retombèrent en cascade sur ses épaules. 

Puis, il y passa ses doigts en lui rejetant doucement la tête en arrière. 

—Tariq... 

—Vous me désirez. 

Il posa la  main au creux de son dos et plaqua Paye contre son corps musclé. Même si elle avait bien du mal à respirer, elle s'efforça de ne donner aucun signe de faiblesse. 

—Non..., murmura-t-elle. 

—Vous tremblez. 

—J'ai froid ! s'exclama-t-elle, à peine consciente de l'ab 

surdité de sa réponse. 

Dans les bras de Tariq, elle ne parvenait plus à contrôler les réactions de son corps. Comme pour lui  imposer  une  nouvelle  épreuve,  son  adversaire  pencha  la  tête,  caressant  sa  joue  de  son souffle. Elle s'immobilisa. 

—Froid ? reprit-il. De qui vous moquez-vous ? 

—Je vous en prie... 

—Que voulez-vous ? demanda-t-il en approchant ses 

lèvres. 

Instinctivement, elle entrouvrit les siennes et se colla tout contre lui. 

—  Dites-moi, insista-t-il, impitoyable. 

Son  parfum  enivrant,  si  familier,  si  singulier,  mettait  ses  sens  au  supplice.  Des  images  du passé, sensuelles et troublantes, lui revinrent en mémoire. A présent, elle pouvait sentir ses seins se tendre  sous  l'étoffe de sa robe qui  les comprimait douloureusement. Tout son être  brûlait de l'intérieur, comme assujetti d'impatience. 

—Que voulez-vous ? répéta-t-il à voix basse, en fixant sur 



elle un regard ombrageux. 

—Embrassez-moi... 

Au moment où elle prononça ces paroles, Tariq desserra son étreinte. Paye ne s'attendait pas du tout à cela, aussi recula-t-elle en chancelant, aussi désorientée qu'au sortir d'un rêve. 

—  Dans mon pays, on réserve l'intimité à l'espace privé, 

expliqua-t-il d'une voix de velours. Et ce bureau est un lieu public. En revanche, je ne connais pas de lieu plus secret 

que mon harem du palais de Muraaba, ajouta-t-il d'un air 

mystérieux. 

Encore frissonnante de désir, Paye porta la main à ses lèvres, horrifiée. 

—Votre harem ? 

—Etre la maîtresse d'un homme au Jumar n'est pas une 

sinécure. L'élue doit renoncer à sa liberté et éviter les excès en tout genre. En devenant ma maîtresse, une femme doit accepter de tirer un trait sur sa vie sociale, précisa-t-il en soupirant, comme à regret. Il faut qu'elle s'habitue à vivre cloîtrée derrière de hauts murs et à me consacrer tout son temps. Si vous êtes 

prête à vous lancer dans cette aventure, il ne vous reste plus qu'à dire adieu au monde pour les prochains mois. 

Contrairement  à  elle,  Tariq  était  capable  de  contrôler  son  désir  et  manifestement,  il  n'avait  eu aucun mal à quitter ses bras. A l'idée d'avoir capitulé comme la dernière des idiotes en le suppliant de l'embrasser, Paye  se sentait profondément honteuse. Il avait éveillé son désir en l'espace d'une seconde, avec une facilité déconcertante. 

—Ce qui vient de se passer me laisse croire que vous serez 

peut-être inconsolable le jour où je me serai lassé de votre 

compagnie. 

—Vous pensez vraiment que vous réussirez à m'enfermer 

dans un harem ? demanda-t-elle d'une voix tremblante. Vous 

êtes fou ! 

—Pas le moins du monde, répondit-il en s'adossant à son 

bureau. En outre, comme je ne peux pas vous faire confiance, 

j'attendrai que vous vous soyez installée chez moi pour faire libérer votre frère. 

—Tariq, je vous en prie... 



Sans la moindre délicatesse, il jeta un coup d'œil à sa montre. 

—  Malheureusement, je dois abréger cet entretien. D'autres 

visiteurs attendent que je les reçoive. Une voiture vous con 

duira chez moi. 

—Maintenant ? s'écria Paye, abasourdie. 

—Nous avons annulé la réservation de votre chambre 

quelques minutes après votre départ de l'hôtel. Percy sait 

qu'Adrian sera peut-être relâché. Il attend sa libération à la prison. Vous reverrez votre famille lorsque notre arrangement touchera à sa fin. 

Paye en eut le souffle coupé. T- Vous n'êtes pas sérieux, ce n'est pas possible. Tariq passa devant elle pour lui ouvrir la porte. Avant qu'elle ne franchisse le seuil, il lui adressa un sourire cruel. 

—  Détrompez-vous. 

3. 

En  sortant  du  bureau,  Paye  aperçut  un  banc  de  pierre  dans la  cour.  Elle  s'y  assit.  De  là,  elle pouvait voir la limousine qui la conduirait au palais de Muraaba. A moins qu'elle ne décide de se rendre à l'aéroport par ses propres moyens. Après tout, elle avait encore le choix. Jusqu'à nouvel ordre, elle était libre comme l'air. Elle profita de cet instant de solitude pour faire le point. 

Les dernières paroles de Tariq résonnaient dans sa tête. Mortifiée d'être toujours sensible à son charme dévastateur, elle sentit une profonde amertume la gagner. Pourquoi devait-elle payer pour son beau-père ? Ce dernier n'en était pas à son premier méfait. Par sa faute, Sarah était morte ruinée, et la situation financière de la famille n'ayant cessé d'empirer, Adrian avait dû se résoudre à vendre leur maison d'enfance, quelques semaines après sa mésaventure avec Tariq. 

—  Ta  es d'accord, sœurette ? avait-il demandé. 

Une question de pure rhétorique, bien entendu, car il n'aurait pas aimé apprendre que cette décision lui brisait le cœur. Pas plus qu'il n'aurait apprécié qu'elle lui rappelle son intention de fonder une école d'équitation au sein de cette demeure, déjà dotée d'un manège et d'écuries. La mort dans l'âme, elle avait dû également vendre Delilah, sa jument bien-aimée. 

Il  est  vrai  qu'elle  avait  toujours  fait  passer  ses  intérêts  au second plan, personne  n'ayant  jamais considéré que ses désirs comptaient autant que ceux des autres. Elle n'était pourtant pas d'un naturel soumis.  Seulement,  elle  n'avait  eu  aucun  argument  à  opposer  à  son  frère.  Le  maigre  salaire qu'elle touchait en tant que bibliothécaire ne suffisait pas à couvrir les frais d'entretien de la demeure. 

C'est  ainsi  qu'Adrian  avait  tout  vendu  pour  constituer  le  capital  nécessaire  à  la  création  de  son entreprise.  Il  lui  avait  promis  qu'il  partagerait  avec  elle  ses  futurs  bénéfices,  ce  qu'il  n'aurait  pas manqué de faire s'il en avait eu les moyens... 

Pour le moment, une question ne cessait de la tarauder : où donc était passé l'argent qu'elle avait remis à Percy sans le savoir ? Dire qu'elle avait accepté ce mariage au comble du bonheur avant de s'apercevoir qu'il ne s'agissait que d'une cruelle tromperie... Le souvenir de cette journée à l'ambassade lui était insupportable. Après la cérémonie, Tariq l'avait regardée avec un mépris infini. 

— Dans mon pays, on peut divorcer très facilement, lui avait-il dit. Il suffit de prononcer trois fois la formule « je répudie cette épouse». Voulez-vous que je le prouve immédiatement ? 

Jamais  elle  ne  pourrait  oublier  l'humiliation  et  le  chagrin  qu'elle  avait  ressentis  à  ce  moment. 

L'image de ce prince arrogant et autoritaire, fou de rage parce qu'il venait de l'épouser ne s'effaçait pas de sa mémoire. Sans le moindre scrupule, il l'avait blessée et bafouée, comme si elle n'était rien. 

Il n'était pas étonnant qu'elle le haïsse à ce point. 

Oui, elle haïssait le prince Tariq Shazad ibn Zachir. Pourtant, l'attirance qui avait eu raison de son bon sens  un  an  auparavant  n'avait  pas  faibli  avec  le  temps.  Mais  quoi  qu'il  arrive,  elle  n'avait  pas l'intention de s'installer dans un harem ! 

Evidemment,  il  fallait  qu'Adrian  sorte  de  prison,  et  ce,  avant  de tomber  gravement  malade.  Mais pouvait-elle  le  faire  libérer  à  n'importe  quel  prix  ?  Tout  à  coup  frappée  par  l'évidence,  ses  yeux s'agrandirent.  A  l'instant où  l'avion d'Adrian  décollerait, il  n'y  aurait  plus  aucun  danger  pour  lui  ! 

Tariq venait de la traiter de menteuse et de tricheuse. Pourquoi ne le prendrait-elle pas au mot ? Il méritait qu'elle le dupe. Elle avait déjà suffisamment payé à la place de son beau-père. 

— Puis-je vous aider ? 

Elle se leva en apercevant Latif. 

— J'aimerais passer un coup de téléphone. 

Le petit homme semblait mal à l'aise. 

—  Même les criminels ont le droit d'appeler quelqu'un... , 

ajouta-t-elle. 

Son interlocuteur rougit en inclinant la tête. 

—  Si vous voulez bien me suivre. 

Il la conduisit dans un petit bureau, puis s'éclipsa. Dès qu'elle fut seule, elle composa le numéro du téléphone portable de Percy. 

—Paye ! s'écria ce dernier. J'ignore quel stratagème tu as 



mis au point, en tout cas ça marche ! Apparemment, Us ont 

l'intention de relâcher Adrian dans l'après-midi. 

—Percy, je voudrais juste que tu répondes à une ques 

tion, coupa-t-elle d'une voix blanche. Le jour du mariage, je t'ai remis une enveloppe. Qu'as-tu fait du chèque qui était à 

l'intérieur ? 

Un long silence s'ensuivit. Au bout de quelques instants, Percy s'éclaircit la gorge. 

—Tu as pris cet argent, n'est-ce pas ? lu as fait croire à 

Tariq que j'étais ta complice pour le faire chanter ! s'écriat-elle, outrée. 

—Adrian a récupéré l'essentiel de cette somme, sans savoir 

d'où elle provenait. Et cesse de parler de chantage : je me 

suis contenté de défendre tes intérêts. Tariq avait proposé de l'argent en échange de notre silence... je ne vois pas pourquoi j'aurais refusé ! protesta-t-il. Tu devrais être contente, cette somme est restée dans la famille. 

— lu es un escroc et un voleur. Après avoir ruiné ma mère, tu n'as pas hésité à me dépouiller. Alors ne m'insulte pas en invoquant la famille ! s'enflamma-t-elle avant de raccrocher le combiné. 

Elle sortit du bureau, la tête haute, et regagna la cour où la voiture l'attendait. Le trajet jusqu'au palais  de  Muraaba  dura  plus  longtemps  qu'elle  ne  l'avait  imaginé.  Lorsqu'ils  eurent  dépassé  les limites  de  la  ville,  ils  traversèrent  le  désert  pendant  des  kilomètres.  Fascinée  par  cette  immensité 

aride,  Paye  regarda  rêveusement  les  dunes  dont  les  contours  semblaient  brouillés  par  la  chaleur écrasante de ce milieu d'après-midi. Partout où se portait son regard, elle ne  voyait que du sable, toujours et encore. Comme elle avait dû aimer Tariq pour imaginer qu'elle pourrait vivre aussi loin de tout ! 

Au  loin,  elle  aperçut  une  forteresse  monumentale.  Lorsqu'ils  arrivèrent  enfin,  des  gardes  se précipitèrent  pour  ouvrir  une  porte  en  acier  colossale.  De  l'autre  côté  des  murs,  des  jardins  en terrasses  d'une  beauté  stupéfiante  s'étendaient  de  part  et  d'autre  d'une  colline.  Eblouie  par  la magnificence de ce parc, Paye remarqua malgré tout que ce lieu était peuplé de militaires en faction. 

De toute évidence, ce palais était paré pour faire face à toute invasion extérieure. Son cœur se serra. 

Ses projets de fuite étaient sérieusement compromis. 

Elle  baissa  la  tête,  ignorant  les  regard  curieux  et  les  murmures  qu'elle  suscitait.  En  sortant  de  la limousine, elle fut saluée par des soldats qui présentèrent les armes à son passage. Comme il devait être facile de se croire tout-puissant dans un lieu pareil ! Malgré son dépit, elle ne put qu'admirer la splendeur des bâtiments, visiblement très anciens. Parvenue dans le hall gigantesque, elle remarqua les mosaïques turquoise, vertes et dorées qui ornaient les murs. 

Soudain,  un  cri  d'enfant  brisa  le  silence.  Glacée,  Paye  chercha  aussitôt  d'où  venait  ce  bruit.  Un enfant s'était-il blessé ? Ouvrant une porte au hasard, elle s'immobilisa sur le seuil. Un petit garçon rouge de colère se disputait avec sa domestique en se débattant comme un beau diable, lui envoyant coups de pied et coups de poing. 

—  Laisse-moi partir ! vociférait-il. Lâche-moi sinon je te 

fouette ! 

Paye s'interposa entre eux et attrapa fermement le garçonnet. 

—Je ne te lâcherai que si tu te calmes, déclara-t-elle 

tranquillement. 

—Je suis un prince... Un prince de sang royal, s'époumo 

nait le petit monstre. 

—Tu es un petit garçon, intervint Paye. Un prince de sang 

royal ne se comporterait pas comme ça. 

A ces mots, la lèvre inférieure de l'enfant se mit à trembler et ses yeux s'emplirent de larmes. 

—  Je suis un ibn Zachir... un prince, bredouilla-t-il. Il faut faire ce que je dis... Pourquoi tu ne fais pas ce que je dis ? 

Le visage triste et l'air perdu, il ressemblait enfin à un petit garçon. Il cessa de se débattre et Paye soupira de soulagement, heureuse d'avoir gagné cette bataille. Ce garçonnet avait l'air d'avoir cinq ans tout au plus. 

—  Est-ce que le prince a un nom ? demanda-t-elle plus 

doucement. 

-Rafi... 

Elle se rendit compte alors que ses parents pouvaient très bien arriver d'une minute à l'autre. Ils seraient sans doute scandalisés qu'une étrangère ait pris la liberté de réprimander leur  enfant. Il était sans doute plus  sage  de  le  lâcher  à présent. Mais,  contre toute  attente,  le  petit garçon s'accrocha à elle. 

Au même instant, elle aperçut la victime du petit tyran se jeter à ses pieds en pleurant. Les autres domestiques se tenaient tête baissée comme s'ils redoutaient les conséquences de cette intervention. 

—Sommeil..., grommela Rafi, en suçant son pouce. 

—Quelqu'un peut-il emmener Rafi, je veux dire « Son 

Altesse » faire une sieste ? 

—Je suis sa nurse, murmura la femme prosternée. 

—Rafi, ce n'est pas bien de frapper les gens, expliqua Paye 



en soupirant. 

—Il n'avait pas l'intention de me faire mal, murmura sa 

nurse. 

—Rafi veut dormir, répéta l'enfant en se blottissant sous 

le menton de Paye. La jolie dame peut me coucher ? 

Paye emmena l'enfant. 

—Mon cheval va plus vite que le vent, murmura Rafi d'une 

voix ensommeillée, alors qu'elle le conduisait à sa chambre. 

—J'aime beaucoup les chevaux. 

—Alors, je te montrerai mon cheval, dit-il en grimpant 

sur son petit lit. 

La chambre de Rafi était magnifique, peuplée de jouets somptueux. Quel enfant gâté ! pensa Paye. Cependant, il ne pouvait être entièrement responsable. Un adulte lui avait sûrement montré 

le mauvais exemple. Ses parents, de toute évidence. Raison de plus pour ne pas s'éterniser ici ! 

En  sortant  de  la  chambre  de  Rafi,  Paye  emprunta  un  long dédale de couloirs. En chemin, elle croisa une foule grandissante de domestiques qui la regardaient, sidérés. A en croire leur expression émerveillée et incrédule, ce qu'elle avait fait était extraordinaire. 

Quelle étrange demeure ! songea-t-elle en fronçant les sourcils. 

Cette certitude bien ancrée, et ignorant la douzaine de domestiques qui l'accompagnaient, elle explora  le  palais  jusqu'à  ce  qu'elle  découvre  une  gigantesque  bibliothèque.  Après  une  longue recherche, elle dénicha finalement une vieille carte du Jumar. Elle la glissa dans son sac et gagna un salon où elle s'assit sur un divan bas. On lui apporta aussitôt un rafraîchissement. Le personnel semblait  prêt  à  se  plier  en  quatre  pour  lui  faire  plaisir.  Profitant  de  cet  instant  de  détente  pour examiner  la  pièce,  elle  admira  les  motifs  géométriques  des  faïences  qui  décoraient  les  murs. 

Certaines  semblaient  même  ornées  de  pierres  précieuses.  En  levant  la  tête,  elle  découvrit  un dôme  lambrissé,  serti  de  minuscules  miroirs. De  magnifiques tapis persans couvraient le sol de marbre pâle.  Les coussins de  soie sur  lesquels  elle  était  installée  avaient  été  peints  à  la  main. 

Tariq  avait  grandi  dans  ce  cadre  luxueux,  songea-t-elle.  Quel  contraste  avec  la  maison  de  sa propre enfance ! 

Tout  à  coup,  elle  entendit  des  bruits  de  pas  dans  le  couloir.  Le  personnel  montra  des  signes d'agitation avant de s'éclipser. Quelques secondes plus tard, Tariq apparut sur le pas de la porte, l'air sévère. 

—  Latif vient de m'apprendre que vous avez réprimandé 

Rafi... 



Un  sentiment  de  colère  envahit  Paye  qui  revit  aussitôt  l'image  de  l'enfant  se  débattant contre sa nurse. Elle se leva d'un bond, sur la défensive. 

—  De toute évidence, quelqu'un s'est plaint de mon com 

portement. Eh bien, vous feriez mieux de me renvoyer par le 

premier avion parce que je n'ai pas l'intention de rester ici à 

regarder sans broncher cet enfant frapper les domestiques ! 

Les traits de Tariq se durcirent. 

—  Répétez ça... 

—Si vous y tenez : je refuse de rester plus longtemps dans 

une maison où un enfant a le droit de se comporter ainsi ! 

—Etes-yous en train de me dire que Rafi a frappé sa nurse ? 

demanda Tariq, qui avait blêmi. 

Paye lui décrivit alors la scène dont elle avait été témoin. 

—Je vais me charger de Rafi, dit-il alors entre ses dents, 

visiblement indigné. Je vous suis reconnaissant d'être inter 

venue à temps, mais n'en tirez pas de conclusions hâtives sur les coutumes de mon pays. Ne pensez pas que tout le monde 

se conduit comme mon horrible petit frère. 

—Votre petit frère ? reprit-elle, rouge de confusion. Mais 

pourquoi personne ne s'est-il interposé... 

—Qui aurait pu le faire ? Il n'avait que trois ans lorsque 

notre père est mort. Sa mère est décédée il y a six mois. 

C'était une femme mauvaise qui a appris à Rafi à se compor 

ter comme il le fait. Les domestiques qui s'occupent de lui 

étaient à son service. Elle les maltraitait et cet incident me laisse supposer qu'ils sont toujours terrifiés. Je ne voulais pas priver Rafi des nurses qui veillent sur lui depuis sa naissance, mais je suppose que je dois le faire à présent. Il faut que cet enfant soit éduqué ! 

—Quel âge a-t-il ? 

—Quatre ans... Il est assez grand et intelligent pour changer de comportement. Je vais m'en occuper. 

Sur ce, il fit demi-tour, l'air plus résolu que jamais. Paye lui emboîta aussitôt le pas. 

—Qu'allez-vous faire ? 



—Ne vous méprenez pas, dit-il d'un air de reproche. Je ne 

connais peut être pas grand-chose aux enfants, mais je sais 

que l'on ne vient pas à bout de la violence par la violence. 

Je vais discuter avec lui et le priver d'un certain nombre de privilèges pour le punir. 

—Je suis désolée de m'être emportée, déclara-t-elle. Cette 

scène m'a bouleversée... Rafi est très jeune et il doit beaucoup souffrir de la disparition de ses parents. 

—Je sais, mais je crains qu'il n'ait hérité de la cruauté de 

sa mère. 

Restée  seule,  Paye  se  demanda  pourquoi  le  sort  de  ce  petit  garçon  la  touchait  autant.  Son éducation  ne  la  regardait pas.  Pourtant,  elle  se  sentait  rassurée  de  savoir  que  Tariq  prenait à 

cœur  cette  histoire.  Au  moins,  elle  ne  s'était  pas  totalement  méprise  sur  son  compte  un  an auparavant... 

Quatorze  mois  plus  tôt,  Adrian  avait  été  convié  au  mariage  d'un  commandant  de  l'armée  où 

Tariq était l'invité d'honneur. Lizzie, qui approchait du terme de sa grossesse, ayant préféré rester chez elle, Paye l'avait remplacée à contrecœur. 

—  Allez viens, sœurette, avait insisté Adrian. Depuis la 

mort de maman, tu te complais dans la solitude. Je sais que 

tu es timide, mais cette sortie te fera le plus grand bien. 

Le jour de la cérémonie, la voiture d'Adrian avait refusé de démarrer. Au grand désespoir de ce dernier, ils avaient dû se résoudre à utiliser la vieille automobile de Paye. Adrian n'avait cessé de se plaindre  durant  le  trajet.  Les  nerfs  à  vif,  elle  avait  amèrement  regretté  d'avoir  accepté  cette sortie. Lorsqu'ils étaient arrivés devant l'édifice religieux, elle avait eu toutes les peines du monde à 

trouver  où  se  garer.  Au  cours  d'une  énième  marche  arrière,  elle  avait  percuté  la  limousine  de Tariq. 

Adrian n'aurait pas été plus horrifié si elle avait tué quelqu'un. Bondissant sur son siège, il s'était mis à crier à tue-tête. 

—  Comment ça, tu ne l'as pas vue ? Cette voiture est aussi 

grande que le Titanic ! 

Lorsqu'elle était sortie avec Adrian pour inspecter les dégâts, elle avait dû prendre appui  sur  le capot tant elle tremblait. En 



voyant deux gardes du corps aux visages hostiles s'avancer dans sa direction, elle avait cru mourir de  peur.  La  porte  arrière  de  la  limousine  s'était  alors  ouverte  et  Tariq  était  descendu  sans  se presser. D'un geste de la main, il avait ordonné à ses hommes de se calmer, puis s'était avancé 

vers elle. Adrian, qui lui tournait le dos, ne l'avait pas vu approcher. 

—  Comment peux-tu être aussi maladroite ? vociférait ce 

dernier. 

Mais Paye avait cessé de l'écouter, incapable de détacher son regard de l'homme aux cheveux sombres qui lui souriait. Ce sourire l'avait remuée jusqu'au tréfonds de son être. Son cœur s'était mis à battre la chamade. L'éclat félin de ses yeux d'or et de feu lui avait coupé le souffle. Elle était tombée amoureuse de lui au premier regard. 

Ignorant Adrian, Tariq s'était adressé à elle d'une voix douce et grave. 

—Vous devez être sous le choc. Il faut vous asseoir. 

—Mais... votre voiture... 

—Peu importe. 

Il l'avait conduite jusqu'à la limousine. Un garde du corps lui avait ouvert la portière arrière et, cédant au désir de Tariq, elle avait pris place sur la banquette en cuir. 

—Essayez de vous calmer, lui avait-il conseillé. Ce n'est 

rien de grave. 

—Votre Altesse, bredouilla Adrian, derrière lui. Je... je vais m'occuper de ma sœur, nous ne voulons pas vous ennuyer. 

—Cela ne m'ennuie pas du tout. 

Il  avait  offert  un  verre  d'eau  glacé  à  Paye  en  dardant  sur  elle  un  regard  brûlant  qui  avait achevé de l'étourdir. Puis, après lui avoir adressé un autre sourire ravageur, il s'était redressé 

pour  serrer  la  main  de  son  frère.  Après  avoir  échangé  quelques  mots  avec  Tariq,  Adrian  l'avait pressée de sortir. En 

s'éloignant, elle n'avait pensé qu'à une chose : pourrait-elle de nouveau parler à cet homme ? 

—Je n'y avais jamais pensé, mais je suppose que tu dois 

être très belle, avait déclaré Adrian d'un air satisfait avant d'entrer dans l'édifice religieux. Ta beauté nous a sauvé la 

mise ! Tu emboutis une voiture qu'un aveugle aurait pu éviter, et pourtant Son Altesse soutient que sa limousine était très 

mal garée .et-insiste pour payer les réparations ! 

—Oh... Est-ce vraiment un prince ? 

—Un vrai prince, crois-moi. Tariq est le souverain de l'Etat 



de Jumar, dans le golfe Persique. Il est le commandant en chef de sa propre armée. Dans la mesure où son père, Hamza, vit ses derniers jours, c'est lui qui représente son pays à l'étranger. 

Son cœur s'était serré car son frère lui avait confirmé un vague soupçon : Tariq était hors de sa portée. Cependant, poussée par la curiosité, elle avait osé demander : 

—Est-il marié ? 

—Non. Pourquoi ? 

—Je me demandais... Il est si gentil. 

—Gentil ? avait repris Adrian, d'un ton narquois. Ecoute, 

c'est peut-être la première fois que je le rencontre, mais d'après ce que j'ai entendu, c'est un vrai coureur de jupon. Heureusement, tu es bien trop jeune pour l'intéresser. 

—Trop jeune ? Je vais avoir dix-neuf ans le mois pro 

chain ! 

—Vraiment ? avait-il raillé. Eh bien, tu ne cours aucun 

danger. Je doute que le prince souhaite abuser de la confiance d'une enfant. 

Cette maudite conversation avait incité Paye à mentir pour la première fois de sa vie. Au cours de la réception, Adrian 

l'avait vite abandonnée pour rejoindre ses amis et Tariq en avait profité pour la retrouver. 

—Puis-je me joindre à vous ? Les rares personnes qui vous 

connaissent ici parlent de vous comme d'une adolescente, avait déclaré Tariq après les présentations d'usage. 

—Les gens ont tendance à oublier le temps qui passe lors 

qu'ils ne vous voient pas pendant plusieurs années. 

Devinant  l'attrait  qu'elle  exerçait  sur  lui,  elle  lui  avait  adressé  un  sourire  entendu, provocant, qui, espérait-elle, la rendrait plus femme. 

—Je ne suis peut-être pas très grande, mais j'ai vingt- 

trois ans. 

—Vous ne les faites pas, avait-il murmuré d'un ton sin 

cère. 

—C'est le bon air de la campagne. 



Comme  c'était  simple  !  Evidemment,  elle  n'avait  pas  pensé  une  seule  seconde  aux conséquences de ce mensonge ; l'idée qu'ils puissent avoir une relation durable ne lui avait pas traversé l'esprit. A ce stade, elle voulait simplement lui plaire, sans penser à mal. 

—J'aimerais beaucoup vous revoir, avait-il dit alors. 

—Quand ? avait-elle demandé précipitamment, abandon 

nant ses airs de femme mûre. 

Tariq, qui avait d'abord semblé surpris, ébauchait un sourire amusé. 

—  Vous verrez. 

Elle  avait  commencé  à  recevoir  des  rosés  le  lendemain,  et  les  jours  suivants.  Des  rosés blanches dont le parfum sucré embaumait chez elle. Il n'y avait pas de carte, mais elle savait très bien  que  c'était  lui  qui  envoyait  les  bouquets.  Elle  avait  passé  ses  journées  à  rêvasser, bondissant  à  chaque  sonnerie  de  téléphone.  En  définitive,  une  semaine  s'était  écoulée  avant qu'elle reçoive un appel. 

Lorsqu'elle avait décroché, Lizzie s'était empressée de coller un message sur le téléphone : 

« Dis-lui que tu es déjà prise !» 

Paye  avait  lancé  à  sa  belle-sœur  un  regard  désespéré.  Elle  qui  se  sentait  prête  à  traverser Londres pieds nus et sous la pluie pour rejoindre Tariq ! 

—  Je suis désolée, je ne peux pas... 

« Peut être une autre fois » avait chuchoté  Lizzie  en détachant les syllabes. 

—  Tu as beaucoup à apprendre, avait lancé cette dernière, 

lorsque Paye avait raccroché sans proposer une autre date. 

Désespérée, celle-ci s'était mise à sangloter. 

—  Si tu tiens vraiment à ce qu'il te laisse tomber après le 

premier rendez-vous, vas-y, dis-lui que tu es folle de lui. 

Lizzie, qui n'avait que quatre ans de plus que sa belle-soeur, avait voulu l'aider. Lorsque Tariq avait appelé Adrian pour inviter toute la famille à dîner, c'est elle qui avait demandé à son mari de ne pas révéler l'âge de Paye. 

—  Je n'aime pas l'idée que tu aies menti, lui avait-il dit 

avec sévérité. 

Incapable de dire un mot, Paye avait baissé les yeux en rougissant. 

—  Laisse-la, Adrian, était intervenu Percy avant de se 

tourner vers elle, le visage bienveillant. Ce n'est qu'un petit flirt sans conséquence, n'est-ce pas ? Il n'y aura jamais rien de sérieux entre eux. Ta sœur peut s'amuser un peu. Si un 



dîner en famille est l'idée que ce type se fait d'une soirée en amoureux, je ne vois aucune raison de s'inquiéter. 

Durant  les  semaines qui  suivirent, Paye  avait essayé de se persuader qu'un avenir avec Tariq était impossible. Lorsqu'elle avait compris qu'elle était amoureuse de lui, un profond découragement l'avait envahie. A l'idée qu'il repartirait dans son pays à la mort de son père, et s'empresserait alors de l'oublier, son 

désespoir avait redoublé. Convaincue qu'elle  ne  le  verrait plus dans un avenir proche, et qu'elle ne pourrait jamais aimer un autre homme, elle avait pris une décision... qui s'était avérée la plus grosse erreur de sa vie. 

Très  nerveuse  ce  soir-là,  Paye  s'était  efforcée  de  créer  chez  elle  une  atmosphère  douce  et romantique. Jamais elle ne se serait doutée qu'il arriverait en retard, et briserait aussitôt ses espoirs. Il avait en effet décrété : « Je ne passerai pas  la nuit ici, je ne le fais jamais quand  je suis avec une femme», puis : « Sommes-nous obligés de dîner tout de suite ? J'aurai sans doute un peu plus faim après avoir fait l'amour », avant de demander : « Combien d'hommes as-tu déjà connus ? » 

Cette dernière question avait eu raison de sa dignité. Renversant sans le vouloir son vin sur sa robe, elle  s'était précipitée dans  sa chambre, à  l'étage supérieur. Après avoir ôté sa tenue, elle avait  pris  une  douche,  pais  décidée  à  jouer  le  tout  pour  le  tout,  était  retournée  dans  sa  chambre, enveloppée dans un drap de bain. Tariq l'y attendait. Quelques minutes plus tard, Percy était arrivé par surprise  et  le  piège  s'était  refermé  sur  eux,  sans  qu'elle  en  ait  seulement  conscience.  Rouge  de honte, elle s'était réfugiée dans la salle de bains. Lorsqu'elle en était ressortie, Tariq avait quitté les lieux. 

Le souvenir de cette soirée cauchemardesque était encore si vivace que Paye dut fermer les yeux, étourdie.  Elle  s'était  jetée  à  la  tête  de  Tariq  comme  une  idiote  !  Portée  par  son  imagination fantasque, elle avait cru qu'une grande histoire d'amour l'attendait. Avant cette funeste soirée, leur relation était des plus platoniques  ;  il  s'était contenté de  l'embrasser sur la joue ou de lui tenir la main à l'occasion. Il n'était guère étonnant qu'il ait été choqué lorsqu'elle lui avait brusquement fait comprendre qu'elle attendait bien plus ! 

Consciente de ses erreurs, écrasée de chagrin, elle s'étendit sur les coussins et sombra dans le sommeil. 



A son réveil, elle se sentit étrangement en sécurité dans les bras qui l'entouraient. Elle sursauta soudain...  Que  s'était-il  passé  pour  qu'elle  se  retrouve  dans  cette  position?  Instinctivement,  elle essaya de se dégager. 

—Ne bougez pas, lui ordonna calmement Tariq. 

—Où suis-je ? demanda-t-elle en ouvrant de grands 

yeux. 

Lorsqu'elle  s'aperçut  qu'elle  était  allongée  sur  un  lit  à  baldaquin  dans  une  grande  chambre baignée de soleil, elle se redressa brusquement et bondit hors du lit. 

—  Je vous ai fait peur ? s'enquit-il en la défiant du re 

gard. 

Elle était bel et bien effrayée, mais seulement à cause de sa propre faiblesse. Il lui suffisait de regarder Tariq pour perdre le sens commun. Inutile de se demander pourquoi elle s'était offerte à 

lui un an plus tôt ! 

—Je suis ici contre mon gré, et vous le savez. 

—Je vous ai laissé le choix, rétorqua-t-il d'une voix froide 

et posée. 

—Le choix entre la peste et le choléra ? 

—Vous comprenez à présent ce que j'ai ressenti le jour de 

notre mariage. J'ai eu l'impression d'être pris au piège! En vous épousant, j'ai choisi le moindre mal. Mon père était à l'agonie, comme vous le savez et je ne voulais pas qu'il apprenne avant sa mort que l'héritier de la couronne faisait la une d'un magazine à scandale pour avoir abusé d'une adolescente ! 

—Mais, nous n'avions même pas..., commença-t-elle en 

blêmissant. 

—Inutile de me le rappeler ! 

Il  émit  un  petit  rire  avant  de  prendre  ses  mains  dans  les  siennes.  Sans  qu'elle  puisse  lui opposer de résistance, il l'attira contre lui. 

—Cette fois-ci, ce ne sera pas la même chose. 

—Tariq... 

Il lâcha ses mains et encercla son visage de ses longs doigts tandis que ses yeux d'or la scrutaient avec avidité. Stupéfaite par la puissance du désir qu'elle y lut, Paye sentit sa respiration s'accélérer et un picotement lui courir le long de la nuque. Son trouble augmenta lorsque Tariq dessina d'un doigt le contour de ses lèvres ; ce contact était si agréable qu'elle entrouvrit la bouche. Cédant à 

cette  invitation  involontaire,  il  écrasa  ses  lèvres  contre  les  siennes.  Ce  baiser  l'incendia  et  lui  fit découvrir des  sensations  qu'elle  n'avait  jamais  soupçonnées. Se  sentant soudain audacieuse, elle souleva un pan de la chemise de Tariq pour caresser sa peau douce et chaude. Elle pouvait palper la  fermeté  de  ses  muscles  saillants,  lesquels  se  contractaient  dès  qu'elle  les  touchait.  Elle  fit bientôt glisser sa main le long de son ventre, mais, lorsqu'elle voulut s'aventurer plus bas, elle le sentit tressaillir et désireux de reprendre l'avantage. 

Posant ses mains sur la courbe de ses hanches, Tariq l'attira plus près encore, pressant son torse contre sa poitrine gonflée de désir. Lorsqu'il l'embrassa de nouveau, mêlant fougueusement sa langue à la sienne, un gémissement mourut dans la gorge de Paye. Etouffant un grognement, Tariq la lâcha alors et se leva. 

—Je ne peux pas rester, annonça-t-il d'une voix âpre. 

Elle le dévisagea sans comprendre. 

—Vous ne pouvez pas rester ? 

—Lorsque je vous ai trouvée endormie, je vous ai conduite 

à votre chambre, mais pour tout dire, je ne faisais que passer ici pour me changer. Je dois aller au  Majiiis,  le Parlement, cet après-midi, expliqua-t-il en rajustant sa mise. 

-—  Vous devez vous rendre au  Majilis,  répéta Paye qui peinait à reprendre ses esprits. 

Tariq lui adressa un regard amusé, et haussa les épaules. 

—  Il y a cinq minutes, vous prétendiez être détenue ici contre votre gré. Manifestement, vous avez changé d'avis. Tant mieux car je ne saurais me contenter d'un simple baiser. 

Baissant  les  paupières  pour  éviter  son  regard  inquisiteur  et victorieux, Paye se maudit d'avoir capitulé aussi vite. Comment osait-il lui parler sur ce ton ? De quel droit se rengorgeait-il de la sorte ? 

—Vous vous croyez irrésistible ? 

—Non... Vous me rendez irrésistible, nuance, rétorqua-t-il en se dirigeant vers la porte. Vous êtes une jeune femme ardente. 

Je suis sûr que bien des hommes ont profité de votre sensualité 

débordante, mais pour le moment, vous êtes à moi. 

—Si vous saviez à quel point je vous hais ! s'écria-t-elle 

en serrant les poings. 



—Peu m'importe, répondit-il avec arrogance, les yeux aussi 

durs que de la glace. Je veux simplement vous faire l'amour. 

Je n'attends rien de plus. 

4. 

Longtemps après le départ de Tariq, Paye regardait encore la porte, les ongles enfoncés de rage dans la paume de ses mains. Sa franchise l'avait anéantie. Mais son attitude n'étant guère surprenante, alors pourquoi souffrir autant ? Et puisque de toute façon, elle ne l'aimait plus... 

Quelqu'un frappa à la porte de l'autre côté de la pièce. Elle se retourna aussitôt. Deux jeunes filles souriantes entrèrent dans la chambre. 

—  Nous sommes Shiran et Meyla. Votre déjeuner est prêt, 

madame, annoncèrent-elles timidement. 

Paye  découvrit  alors  que  cette  seconde  porte  menait  à  d'autres  appartements,  tous  aussi somptueux que la chambre de Tariq. Etait-elle dans le harem ? Peu importait. Pour le moment, elle n'avait qu'une obsession : fuir. 

Les deux jeunes filles la conduisirent dans un magnifique salon où des plats raffinés l'attendaient. 

Après avoir dégusté quelques mets savoureux, un coup d'œil à sa montre lui apprit qu'il était près de 14 heures. Elle demanda alors qu'on lui apporte un téléphone. 

Pour la deuxième fois de la journée, elle composa le numéro de son beau-père. 

—  Paye ? Adrian est sorti ! s'écria Percy qui débordait de 

joie. Nous sommes à l'aéroport. 

—Très bien. Dans combien de temps décolle votre 

avion ? 

—Dans une demi-heure. Ecoute, je ne peux pas parler 

longtemps. Âdrian est parti faire une course, mais il sera de retour dans une minute. Je lui ai dit que tu étais rentrée ce matin. Il n'aurait jamais accepté de partir si je lui avais avoué 

la vérité, expliqua-t-il sans la moindre gêne. 

—Je vois que tu es très inquiet à mon sujet, déclara-t-elle 

d'un ton sarcastique. 

—Allez, Paye. Je suis sûr que tu es dans un palais de rêve, 



et je sais bien que Son Altesse ne te laisse pas indifférente. 

Regarde les choses en face : tu avais très mal supporté que 

Tariq te quitte... 

—Je n'arrive pas à y croire, dit-elle en fermant les yeux. 

—Finalement, tu l'as eu ton prince, de quoi te plains-tu ? 

En un sens, tu dois une fière chandelle à ton frère. 

Une fois de plus, Percy s'était débrouillé pour tourner toute l'histoire à son avantage. 

—  Merci... merci beaucoup ! s'écria Paye en raccrochant 

le combiné. 

S'échapper  du  palais  de  Muraaba  serait  un  défi.  Deux  solutions  s'offraient  à  elle,  aussi hasardeuses  l'une  que  l'autre  :  emprunter  un  cheval  et  tenter  de  quitter  les  lieux  affublée  d'un déguisement ou se cacher dans une voiture sur le point de partir. 

Optant pour la première solution, elle demanda à Shiran où se trouvaient les écuries et lui adressa une requête qui parut l'étonner. La domestique s'empressa néanmoins d'exaucer son souhait. 

Quelques minutes plus tard, elle lui apportait sa valise ainsi que l'eau minérale, le pain, les tuniques et turbans qu'elle avait réclamés. En déposant ces tenues devant elle, Shiran ne put s'empêcher de glousser en la regardant avec curiosité. 

Lorsqu'elle  fut  seule,  Paye  revêtit  un  pantalon  et  dissimula  la  nourriture,  son  passeport  et  les tuniques dans son sac à dos. Elle se rendit dans la cour attenante à sa chambre et se servit de la fontaine comme marchepied pour escalader le mur. N'ayant jamais souffert du vertige, elle n'eut aucun mal à 

poursuivre son chemin. Très vite, elle repéra les écuries et s'immobilisa. De son poste, elle aperçut deux garçons d'écurie qui guidaient un magnifique pur-sang vers un gigantesque van. « Parfait ! » se dit-elle avant de descendre discrètement de son perchoir et d'aller se cacher dans un recoin sombre. 

Profitant de ce que les deux hommes lui tournaient le dos, elle se précipita dans le van. Elle se tapit alors au fond du box, tâchant de se cacher le mieux possible derrière le cheval. Peu de temps après, un des palefreniers remonta la rampe d'accès et le véhicule se mit en marche. Au moment de franchir la porte  de  sortie,  Paye  constata  avec  dépit  que  le  chauffeur  ne  prenait  pas  la  direction  de  la  ville, comme elle l'avait espéré, mais tournait du côté opposé. 

Tariq serait-il prêt à remuer ciel et terre pour la retrouver lorsqu'il s'apercevrait de sa disparition ? 

A moins qu'il ne se résigne à accepter la fatalité... Oh, c'était improbable : comme elle venait de rompre leur pacte, la méfiance qu'elle lui inspirait déjà allait redoubler. Si elle échouait, il durcirait son attitude à son égard. Elle  n'avait  donc pas  le choix : elle  allait voler  le pur-sang pour rejoindre  la  ville. Ce dernier semblait nerveux. Depuis quelques minutes, il ne cessait de hennir. N'allait-il pas alerter le chauffeur ? Elle s'approcha alors de l'animal et lui parla à voix douce, en lui caressant l'échiné. Ce geste d'affection parut le calmer. Hélas, il était trop tard ! 

Quelques secondes plus tard, le véhicule s'arrêta. Un bruit métallique lui apprit que l'homme était en train d'abaisser la rampe. Sans réfléchir, elle saisit les rênes du cheval d'une main et le détacha de l'autre. Voyant l'animal prêt à s'élancer, elle se mit en selle. 

La rampe s'abaissa et  la  lumière du soleil  inonda  le  box, l'aveuglant quelques secondes. Elle eut à peine le temps d'apercevoir le visage stupéfait du chauffeur lorsque le pur-sang bondit hors du véhicule, et se rua tête baissée à travers un désert de cailloux. Paye l'éperonna pour lui indiquer la direction à suivre et le laissa galoper à sa guise. Fort heureusement, elle avait étudié la carte de la région ; il lui suffisait de continuer tout droit, en restant à distance de la route. A son arrivée en ville, elle devrait trouver un moyen de confier le cheval à quelqu'un pour qu'il le rende à son propriétaire. 

Le vent soufflait avec force contre son visage, mais après avoir passé un long moment dans le van obscur, elle trouvait cette sensation merveilleuse. La chaleur accablante l'obligea malgré tout à  s'arrêter  pour  revêtir  le  turban  qu'elle  avait  glissé  dans  son  sac  à  dos.  Elle  remarqua  à  ce moment-là qu'un halo brumeux commençait à voiler le soleil. 

Au bout d'une heure, les cailloux cédèrent la place à du sable, comme elle s'y était attendue, et l'allure  du  cheval  ralentit.  Cependant,  en  apercevant  les  premières  dunes,  elle  fronça  les sourcils de mécontentement. D'après la carte qu'elle avait consultée, elle ne devait traverser que des plaines. Manifestement, elle s'était enfoncée trop loin dans le désert. 

Une angoisse^ourde l'envahit. La lumière lui semblait perdre de son intensité, mais ce devait être une illusion parce qu'il n'était que 17 heures. Elle avait au moins trois heures devant elle avant le coucher du soleil, c'était largement suffisant pour arriver à destination. Cependant, le soleil était à 

présent caché derrière une étrange brume rougeâtre et de gros nuages noirs se formaient dans le ciel. 

Il allait donc pleuvoir, se dit-elle. Peut être même y aurait-il un orage. 

Comme pour lui donner raison, un éclair déchira alors le ciel. Le pur-sang se mit à ruer et partit au galop, sans qu'elle puisse lui opposer de résistance. Il se dirigea à toute allure vers une dune très raide qu'il entreprit d'escalader. Elle entendit à ce moment-là, le bruit d'un hélicoptère derrière les mugissements du vent. 

—  Du calme, ordonna-t-elle au cheval lorsqu'il rua de 

nouveau. 



Elle essaya de s'accrocher du mieux qu'elle put, mais elle fut projetée sur le côté et tomba à terre. 

Lorsqu'elle eut la force de se redresser, l'hélicoptère avait atterri. Un silhouette masculine avançait dans sa direction. 

C'était Tariq. 

Tariq comme elle ne l'avait jamais vu. L'espace d'un instant, elle eut l'impression d'avoir fait un voyage dans le temps. L'homme qui se tenait devant elle, vêtu d'une tunique noire brodée d'or et d'un keffieh, ressemblait à un prince des  Mille et Une Nuits.  Lorsqu'elle croisa son regard étincelant, elle frémit. Le pur-sang qui était allé se ranger derrière lui, semblait très calme à présent. 

—  Etes-vous folle de traverser le désert par une tempête 

de sable ? s'écria-t-il d'une voix rude. Vous allez devoir en subir les conséquences car je n'ai pas l'intention de laisser Omeir mourir ici. 

Il était monté sur le pur-sang. Il s'approcha d'elle et lui tendit la main pour l'aider à monter. Il la hissa sans difficulté, lui révélant ainsi sa force et ses talents d'écuyer. 

—Tariq... Comment avez-vous... ? 

—Silence ! ordonna-t-il. Vous rendez-vous compte du 

danger que nous courons ? 

Lorsque  le  cheval  partit  au  triple  galop,  elle  jeta  un  dernier  coup  d'œil  à  l'hélicoptère,  resté 

abandonné sur le sable. Tandis qu'Omeir filait le long des dunes, le vent fouettait leurs joues  et  projetait  du  sable  dans  leurs  yeux  et  dans  leur  nez,  si  bien  qu'il  devenait  difficile  de respirer.  Quelques  instants  plus tard, elle  entrouvrit  les  yeux  et aperçut, effrayée, un  mur de sable devant  eux.  Un  tourbillon  gigantesque  était  en  train  de  se  former,  réduisant  considérablement  la visibilité. Elle devina pourtant les contours d'un rocher, à plusieurs mètres d'eux. Un abri ? 

Trente  secondes  plus  tard,  Tariq  la  fit  descendre  sur  le  sable.  Ne  comprenant  pas  pourquoi  il s'était débarrassé d'elle de la sorte, elle essaya tant bien que mal de se relever, morte de peur. 

—Tariq ! se mit-elle à crier à tue-tête. 

—Avancez ! 

fl  était  derrière  elle  et  la  poussait  vers  l'ouverture  d'une  grotte.  Elle  se  précipita  à  l'intérieur, immédiatement suivie d'Omeir et de Tariq. Un flot de sable s'engouffra dans l'abri, s'immisçant dans sa  gorge  et  lui  brûlant  les  yeux.  Luttant  pour  recouvrer  sa  respiration,  elle  prit  conscience  de l'incroyable viofeace de la tempête. 

—  Vous auriez pu nous tuer tous les deux... Vous auriez 

pas tuer Omeir. il connaît bien cet abri mais avait trop peur pour en trouver le chemin tout seul, dit-il en la tenant par 



le bras pour la conduire au fond de la caverne. Attention, le terrain est en pente. 

ils  empruntèrent  un  passage  qui  menait  à  une  deuxième  grota.  dans  la  roche.  Au  grand soulagement  de  Paye,  l'air  devint  plus  respirable.  Elle  entendit  même  un  legs  nàssellefnent  qui indiquait la proximité d'une source. En revanche, fobscœité était telle qu'elle ne devinait la présence de Taiiq qu'à l'édat des broderies de sa tunique. A bout de fatif il. dielaissa tomber son sac à dos, et s'assit contre le mur, Tarïq il alors craquer une allumette pour allumer une lampe. 

La lumière illumina les hautes parois de la roche ainsi qu'un petit point d'eau alimenté par un  ruisseau.  Omeir  se  dirigea  vers  le  bassin  et  but  durant  de  longues  minutes.  Tariq  ôta  son keffieh, puis s'accroupit près de la source pour asperger son visage couvert de poussière. Paye était déconfite. La journée avait été pénible et interminable. Mais ces maux n'étaient rien à côté 

de la déception d'avoir échoué dans son entreprise. Cette course éperdue dans le désert n'avait servi à rien. Comme Tariq ne se décidait pas à parler, elle se tourna vers lui, non sans réticence. 

—Allez-y, traitez-moi de menteuse, de tricheuse pour 

avoir... 

—Pourquoi vous êtes-vous enfuie ? 

—Vous ne m'avez pas laissé le choix ! s'enflamma-t-elle. 

Vous m'avez forcée... 

—C'est faux. Vous étiez d'accord. 

Elle décida d'ignorer cette dernière réplique. 

—Je me suis échappée pour vous faire comprendre que, 

tout comme vous, je refuse de me soumettre à un chantage. 

—Donnez-moi une seule raison de libérer votre frère sans 

rien exiger en retour. 

La coupe était pleine. Ce matin, Percy l'avait blessée dans son orgueil avec ses paroles cruelles. 

Combien d'humiliations avait-elle dû subir depuis sa rencontre avec le prince Tariq ibn Zachir ? 

Elle prit une profonde inspiration avant de lui répondre. 

—  Après ce que vous m'avez fait il y a un an, je trouve que 

vous pourriez satisfaire ma requête, en guise de dédomma 

gement, lança-t-elle. 

Tariq arqua des sourcils impérieux. 

—Puis-je savoir ce que je vous ai fait ? 

—Vous avez transformé ce qui aurait dû être le plus beau 

jour de ma vie en un effroyable cauchemar. Vous ne compre- 



nez pas ? demanda-t-elle d'une voix tremblante. Vous m'avez demandée en mariage, vous m'avez laissée revêtir une robe de  mariée... Et pendant tout ce temps,  vous  saviez  déjà que  vous  alliez divorcer juste après la cérémonie. Comment avez-vous pu préméditer cela ? 

Consciente  que  sa  voix  devenait  trop  aiguë,  elle  marqua  une  pause.  La  révolte  qui  l'avait habitée pendant des mois ne demandait qu'à s'exprimer. 

— Vous avez trahi ma confiance, ajouta-t-elle enfin. 

Pour toute réponse, Tariq s'approcha d'elle, les yeux brillant décolère. 

—  Comment osez-vous m'accuser de trahison alors que 

vous avez essayé de me piéger, avec la complicité de votre 

beau-père ? 

Heureuse  d'avoir  enfin  l'occasion  de  s'expliquer  à  ce  sujet,  elle  était  bien  décidée  à  saisir cette opportunité pour se défendre. Le jour du mariage, elle n'avait pu dire un mot. Il était hors de question que Tariq la croie liée à cette sombre histoire de chantage fomentée par Percy. 

—J'étais sincère lorsque j'ai accepté de vous épouser, 

déclara-t-elle. 

—Pourtant, vous n'avez pas essayé de me dissuader de 

divorcer. 

—Que voulez-vous dire ? demanda Paye, décontenancée 

par cette objection. 

—Et vous ne m'avez pas demandé pardon, poursuivit-il, 

imperturbable. 

—Je ne vous ai pas demandé pardon ? reprit-elle, de plus 

en plus incrédule. 

Pourquoi  l'aurait-elle  convaincu  de  ne  pas  divorcer  alors  qu'il  lui  avait  clairement  fait comprendre que c'est ce qu'il avait souhaité depuis le début ? 

—Non, et vous êtes partie à la vitesse de la lumière lors 

que je vous ai remis le chèque, asséna-t-il avec mépris. Vous prétendez avoir été sincère en acceptant ce mariage, mais une épouse digne de ce nom n'aurait jamais quitté l'ambassade ; 

elle m'aurait suivi dans mon pays. 

—Mais de quoi parlez-vous ? 

En dépit de ses efforts, Paye ne comprenait pas du tout la logique de son raisonnement. 

—Je n'avais aucune raison de vous suivre ! Je n'ai jamais 



été votre femme puisque vous avez divorcé juste après... 

—Je n'ai pas divorcé, dit-il d'une voix dénuée d'émo 

tion. 

Cette  révélation  déstabilisa  Paye  qui  avait  toujours  cru  que  le  divorce  avait  été  prononcé  le jour même. 

—Vous n'avez pas divorcé ? 

—Pas à ce moment-là, non, répondit-il, avant de serrer les 

lèvres, l'air obstiné. 

S'efforçant de ne rien laisser paraître du trouble que cette nouvelle faisait naître en elle, Paye croisa les bras pour se donner une contenance. 

—  Comment étais-je supposée comprendre ce qui se passait 

autour de moi, alors que vous ne cessiez de vociférer, le plus souvent en arabe ? 

Devant elle, Tariq semblait encore plus figé qu'une statue de glace. 

—Il est vrai que je me suis énervé. 

—C'est un euphémisme ! 

—Mettons un terme à cette conversation, décréta-t-il. Et 

tâchez de vous dominer si vous ne voulez pas que je perde le 

contrôle de moi-même. 

—Dans ce cas, il ne me reste plus qu'une seule chose à 

vous dire. Je me réjouis que vous ayez finalement divorcé. Je ne peux imaginer un sort plus cruel que d'être l'épouse d'un despote tel que vous ! 

Plus froid que jamais, Tariq la dévisageait sans ciller. 

—  Vraiment ? 

Paye rejeta la tête en arrière, l'air farouche. 

—Ces propos vous blessent ? 

—Pas du tout. 

Il approcha son visage du sien. Ses yeux dorés luisaient comme ceux d'un oiseau de proie. 

—Je sais que vous vous offrirez à moi dès que je le vou 

drai. 

—Dès que vous le voudrez ? répéta-t-elle d'un ton fu 

rieux. 

Ses protestations moururent sur ses lèvres lorsque Tariq saisit ses mains pour l'attirer contre lui.  Il  la  souleva  et  captura  ses  lèvres  avec  fougue.  Comme  irradiée  par  la  chaleur  de  cette étreinte, assaillie de sensations délicieuses, elle se sentit prête à capituler. Nouant les bras autour du cou de son vainqueur, elle enfonça les doigts dans sa chevelure soyeuse. L'érotisme sauvage de ce baiser affolait ses sens. Déjà, elle ne s'appartenait plus. 

D'un geste brusque, Tariq la repoussa alors, la laissant pantelante à son côté. 

— Ce n'est ni le lieu ni le moment pour se laisser aller. 

Terriblement embarrassée, Paye lui tourna le dos, les joues en feu. Il lui avait dit qu'elle s'abandonnerait dès qu'il le voudrait et elle venait de lui prouver qu'il avait raison. 

—Expliquez-moi plutôt : par où aviez-vous prévu de vous 

échapper ? 

—Je comptais rejoindre l'aéroport, répondit-elle, encore 

parcourue de frissons. Où donc aurais-je pu aller ? 

—L'aéroport est très loin d'ici. 

—Ce n'est pas possible, dit-elle en fouillant dans son sac 

pour en extraire la carte. D'après ce plan, au contraire... 

—Cette carte date de 1940. Et tout est écrit en arabe. 

—Je n'ai pas besoin de savoir lire cette langue pour re 

connaître le symbole d'un aéroport ! 

—En l'occurrence, ce symbole représente une base aérienne 

construite durant la Seconde Guerre mondiale et abandonnée 

depuis. 

—Je ne comprends pas, murmura-t-elle en se penchant 

davantage sur la carte. La ville est ici, déclara-t-elle en poin tant du doigt le papier. 

—Il n'y a pas qu'une seule ville dans mon pays, rétorqua- 

t-il sèchement. Vous me montrez Kabeer qui est sur la côte. 

Heureusement que je vous ai retrouvée avant que vous ne 

soyez coincée dans la tempête de sable. 

—Vous avez voulu sauver votre cheval, commenta-t-elle 

âprement. 

Mortifiée  d'apprendre  qu'elle  avait  mal  interprété  le  plan,  elle  détourna  la  tête.  Il  encercla alors son poignet et la força à le regarder de nouveau. 

—  Ce qui vient de se passer est trop grave pour que vous 

puissiez vous permettre de formuler des propos aussi désinvoltes. 



Durant toute ma vie, j'ai appris à faire face à mes responsabi lités. Pourtant, cet après-midi, j'ai manqué à mon devoir. 

La relâchant avec dédain, comme si elle le dégoûtait, il lui adressa un regard noir. 

—J'étais au palais de Haja lorsque l'on m'a appris votre 

fuite dans le désert. Entendre parler de vos acrobaties sur 

le toit de ma maison m'aurait beaucoup amusé si la météo 

n'avait pas lancé un avis de tempête. J'ai décidé de prendre 

un hélicoptère pour vous retrouver alors que mes compagnons 

me suppliaient de ne pas le faire. Dans de telles conditions, je 

- n'aurais jamais mis en péril la vie d'un de mes hommes pour vous sauver la vie. 

Les traits de son visage se durcissaient à mesure qu'il  parlait. Paye  sentit  son  sang  refluer  de  son visage. Elle mesura tout à coup la bêtise de son geste. 

— Jamais je n'aurais dû prendre un tel risque alors que 

le trône n'a d'autre héritier que mon frère de quatre ans, 

poursuivit-il en sortant un téléphone portable de sa poche. 

Pire, à cause de vous, j'ai perdu mon temps alors que mon 

pays, à qui je me dois en premier, a besoin de moi. 

— Je suis sincèrement désolée, murmura Paye que ce 

discours avait accablée. 

— Pas autant que moi, répliqua-t-il d'une voix amère. 

Puis, il emprunta le couloir qui menait à la première grotte, la  laissant  seule.  Une  minute  plus  tard,  elle  entendit  le  faible  écho  de  sa  voix  ;  il  était  parti téléphoner. La tempête s'était achevée sans qu'elle s'en aperçoive. 

Paye  se  mit  à  genoux  près  de  la  source  pour  s'asperger  le  visage,  comme  Tariq  l'avait  fait avant  elle.  Elle  saisit  le   keffieh   qu'il  avait  laissé  tomber  non  loin  et  l'utilisa  pour  se sécher.  Le visage enfoui dans le tissu, elle pouvait sentir le parfum de santal de Tariq. Cette odeur chaude et masculine était incroyablement enivrante. 

Au loin, elle entendit alors le bruit sourd d'un moteur. Des secours ? Elle n'avait pas voulu causer tant  de  problèmes.  Refoulant  à  grand-peine  les  larmes  brûlantes  qui  lui  piquaient  les  yeux,  elle ramassa  son  sac à dos et sortit de  la  grotte. Dehors, le  ciel avait retrouvé son bleu  limpide. Un  ballet d'hélicoptères militaires approchait d'eux. 

—  Vous voyez ce que j'ai provoqué ? déclara Tariq, l'air 

furieux. Tous ces moyens qui ont été mis en œuvre pour me 



retrouver auraient pu être utilisés pour aider les populations qui ont souffert de la tempête. 

—Je... suis terriblement désolée, bredouilla Paye d'une 

voix tremblante. Je ne savais pas qu'une tempête de sable 

pouvait être aussi violente... 

—Taisez-vous, dit-il entre ses dents. 

—Où Omeir devait-il être emmené ? osa-t-elle demander 

malgré tout. 

—A cette époque de l'année, les cheikhs du pays se ren 

contrent à l'est du territoire. Le protocole veut qu'ils soient accompagnés de leur pur-sang. Le cheval devait y être avant 

moi, pour s'acclimater au lieu. Maintenant, nous serons tous 

les deux en retard. 

—Je ne voulais pas vous causer tant d'ennuis. 

—Je suis puni pour ma faiblesse, commenta-t-il sans la 

regarder. 

Puis, contre toute attente, il se tourna vers elle, l'air plus décontracté et lui adressa un sourire glaçant. 

—  Maintenant que j'ai payé le prix pour vous avoir désirée, 

il ne me reste plus qu'à profiter de ma récompense. 

Paye n'eut pas le temps de répondre. Les pilotes qui étaient descendus de leurs engins accouraient vers  Tariq.  Lorsqu'ils  l'eurent  rejoint,  ils  tombèrent  à  genoux,  louant  Dieu  d'avoir  épargné  leur seigneur.  Ce  spectacle  émut  profondément  Paye  qui  admira  la  loyauté  et  la  générosité  de  ces hommes.  Manifestement,  Tariq  n'était  pas  seulement  respecté  par  son  peuple,  mais  sincèrement aimé et admiré. 

Maintenant qu'il lui avait sauvé la vie, elle savait que ce qu'elle avait éprouvé un an auparavant n'avait pas été une simple passade. Si de son côté Tariq ne l'avait jamais aimée, il lui avait témoigné 

de l'estime et du respect avant de la soupçonner de trahison. Aujourd'hui, elle regrettait que ce ne fût plus le cas. Savoir que ses erreurs avaient contribué à provoquer un tel gâchis la dégoûtait. 

Lorsque Tariq l'avait demandée en mariage, elle ignorait bien sûr que c'était sous la contrainte de Percy. Cependant, elle s'était doutée qu'il lui proposait cette union parce que ce dernier les avait surpris dans les bras l'un de l'autre. Aujourd'hui, elle se méprisait d'avoir accepté. 



Dans  un  demi-sommeil,  Paye  se  tourna  de  côté  en  grimaçant  de  douleur  à  cause  de  ses courbatures. L'air était plutôt frais, ce qui lui laissa supposer qu'il était encore très tôt dans la matinée. 

Le vague souvenir d'être montée à bord d'un hélicoptère lui revint, mais elle ignorait à quel moment elle en était descendue. Elle avait dû s'assoupir durant le trajet, trop épuisée et angoissée pour rester éveillée. La dernière chose qu'elle avait entendue avant de s'endormir était que le sable avait envahi l'hélicoptère  que  Tariq  avait  piloté  pour  lui  porter  secours.  Que  serait-il  devenu  s'il  avait  été  à 

l'intérieur de l'appareil à ce moment-là ? 

Rejetant  ses  cheveux  en  arrière,  elle  ouvrit  péniblement  les  yeux.  A  sa  grande  stupeur,  elle  se trouvait dans un lit à baldaquin. Les rideaux fermés lui cachaient le reste de la pièce. Ce n'était pas le lit de sa chambre. Impatiente de savoir où elle se trouvait, elle se redressa d'un coup. 

— Vous êtes réveillée, madame ? 

Shiran venait d'entrouvrir le rideau. 

— Sùfi'Latif est ici. Il souhaite vous parler. 

— Mais, je suis dans mon lit... 

—  Pardonnez-moi d'avoir pris la liberté de vous déranger, 

dit alors Latif, au loin. Je suis à la porte de votre chambre, et avec votre permission, je m'adresserai à vous d'ici. 

Paye  souleva  alors  un  pan  d'étoffe,  et  n'en  crut  pas  ses  yeux. Latif  venait de lui dire qu'il se tenait à l'extérieur de sa chambre, mais en vérité, elle était dans une tente ! Une tente gigantesque et meublée  comme  un  appartement,  mais  une  tente  malgré  tout  !  De  toute  évidence,  Tariq  avait décidé de l'emmener avec lui à la réunion des cheikhs, à l'est du pays, plutôt que de la renvoyer au palais de Muraaba. 

— Oui, bien sûr, répondit-elle d'une voix incertaine. 

Elle admira quelques instants les tapisseries suspendues au 

dôme de toile de la tente, les tapis persans qui recouvraient le sol et les meubles de bois précieux sertis de pierres fines. Shiran disparut et Latif prit de nouveau la parole. 

—Le prince s'est absenté sans prendre le temps de dormir. 

Il a passé la nuit à rendre visite à ceux qui ont le plus souffert de la tempête. 

—Y a-t-il beaucoup de blessés ? s'enquit-elle aussitôt. 

—• Je suis heureux que vous me posiez la question, répondit Latif d'un ton chaleureux. La tempête a  été  violente  dans  le  désert,  mais  en  ville,  des  maisons  se  sont  écroulées  blessant  plusieurs personnes. A présent, Son Altesse doit se reposer. Si vous vouliez bien insister pour qu'il dorme un peu... 



—  Si je vois le prince Tariq, je vous promets de faire de 

mon mieux, répondit-elle, étonnée par cette requête. 

Latif imaginait-il qu'elle avait quelque influence sur Tariq ? 

—  Vous le reverrez très bientôt, assura le vieil homme 

d'une voix tendue. 

Il était temps qu'elle regarde les choses en face, elle était condamnée à rester au Jumar jusqu'à 

nouvel ordre. Elle était à la merci d'un homme qui avait le don de mettre ses sens en émoi et qui en était, hélas, tout à fait conscient. 

A peine s'était-elle fait cette réflexion qu'elle perçut de l'agitation au-dehors. La voix de Tariq ne tarda pas à s'élever 

de l'autre côté de la tente. Quelques secondes plus tard, il entra et écarta les rideaux de son lit. 

—On dirait que vos femmes de chambre font tout leur 

possible pour vous soustraire au regard des hommes — y 

compris au mien. 

—Au vôtre ? s'étonna-t-elle, troublée de se retrouver su 

bitement face à face avec lui. 

—J'ai mis dix minutes pour vous trouver. 

Bien que Tariq eût l'air fatigué, ses yeux, plus brillants que jamais, faisaient oublier la pâleur inhabituelle de son beau visage. Vêtu d'un costume sombre, il était dangereusement séduisant. 

Il posa une main sur le  montant du lit et darda sur elle un regard de feu, d'abord sur son visage, puis sur ses épaules que  les  fines  bretelles de sa chemise de  nuit dénudaient. Il considéra enfin d'un  air  moqueur  le  drap  qu'elle  avait  ramené  en  boule  contre  sa  poitrine.  L'atmosphère  se chargea soudain d'un érotisme latent qui la terrifia. 

—Vous avez eu du mal à me trouver ? Pourtant je suis dans 

une tente, dit-elle pour surmonter son trouble. 

—Cette tente est aussi grande qu'un palais, expliqua Tariq 

en s'asseyant nonchalamment sur le bord du lit. Je vous rappelle que nous sommes un peuple du désert. Le désir de voyager 

brûle dans nos veines. Mon père aimait installer sa maison 

où bon lui semblait, il pouvait rester plusieurs mois sous une tente. Et quand il le souhaitait, on lui envoyait une femme. 

— On lui envoyait une femme ? reprit-elle, interloquée. 

Tariq jouait avec un morceau du drap qu'elle serrait toujours contre elle, le tirant imperceptiblement vers le bas, centimètre par centimètre. 



—  Ne prenez pas cet air outré, dit-41, une lueur amusée 

dans les yeux. Avant d'épouser ma mère, mon père avait une 

centaine de concubines. Personne n'aurait songé à faire le 

moindre commentaire à ce sujet. 

—Ce n'est plus le cas aujourd'hui ? demanda-t-elle ner 

veusement, prenant subitement conscience qu'il avait subtilisé 

le drap. 

—Les mentalités ne changent pas tant que ça. Mais, cette 

fois-ci c'est un peu différent. Votre présence ici est de noto riété publique. 

—Pourquoi donc ? 

—Grâce à vos aventures d'hier. Vous ne pouviez pas esca 

lader les murs de mon palais, emprunter Omeir et m'obliger à 

vous arracher à une tempête de sable sans susciter une vague 

de curiosité. 

Paye baissa les yeux. 

—J'étais très en colère hier, mais ce n'est plus le cas 

aujourd'hui, poursuivit-il. Ce soir, vous serez à moi et, croyez-moi, personne ne viendra nous déranger cette fois-ci. 

—Mais je... 

—Et pas d'objections ! Il y a quelques mois, vous m'avez 

exprimé crûment votre désir, qu'y a-t-il de changé ? 

—J'ai mûri. A l'époque je croyais vous aimer... Vous 

m'avez vite guérie de cette impression. 

—Je croyais vous aimer aussi. 

Comme pour ponctuer cette révélation,  il émit un rire ironique. Puis, subitement, ses lèvres sensuelles se figèrent et son expression se fit agressive. 

—  Vous m'avez vite guéri de cette illusion aussi, en me 

tendant votre piège. 

Paye respira péniblement, et le regarda avec incrédulité. « Je croyais vous aimer aussi », lui avait-il  confié.  Etait-ce  possible  ?  L'idée  qu'il  ne  l'avait  jamais  aimée  était  bien  plus supportable. Tout simplement parce qu'elle ne pouvait pas avoir perdu ce qu'elle n'avait jamais eu. 

—  Vous ne m'aimiez pas... 



Sur ces paroles, Tariq se leva d'un bond et lui adressa un regard furieux et accusateur. 

—  Voulez-vous savoir à quel moment j'ai cessé de vous 

aimer ? C'est lorsque je vous ai demandée en mariage, le jour suivant votre mémorable invitation à dîner, et que vous avez 

accepté sans hésiter. Ce oui vous a perdue. A ce moment-là, 

j'ai compris que vous étiez de mèche avec Percy pour m'ex 

torquer de l'argent. 

Ce discours brutal fut un choc pour Paye. Tariq ne lui aurait pas fait plus de mal en lui envoyant une flèche en plein cœur. Et, comble de l'horreur, il n'avait pas terminé. 

—Vous saviez bien que cette demande en mariage était 

contrainte, mais vous n'avez rien dit. Au contraire, vous 

avez permis cette mascarade en agissant comme si tout était 

normal ! 

—Tariq, je vous en prie..., supplia-t-elle d'une voix mou 

rante. 

—Non, je n'ai pas terminé. Hier, vous avez osé m'accuser 

d'avoir brisé votre bonheur. Or, pour moi, ce mariage forcé n'a jamais eu la moindre valeur. Je vous ai regardée ce jour-là... 

Vous étiez vraiment très belle, mais la sombre manigance que 

vous aviez orchestrée avec Percy faisait de vous une prosti- 

.tuée ! Alors ne prétendez pas que j'ai gâché le plus beau jour de votre vie ! J'ai été sincère lors de la cérémonie, je n'ai pas cherché à cacher ma déception. J'ai compris que vous ne 

méritiez pas d'être aimée... Et j'ai eu honte de m'être laissé 

aveugler par votre beauté. 

Paye  luttait  désespérément  pour  ne  pas  fondre  en  larmes.  Cette  condamnation  injuste  de Tariq  lui  faisait  au  moins  prendre  conscience  de  la  sottise  dont  elle  avait  fait  preuve  en acceptant de l'épouser. Dans son désir de devenir sa femme, elle s'était montrée égoïste. Oui, elle n'avait pas voulu voir que Tariq ne l'aimait pas. 

—  Tout cela, je vous l'ai dit en arabe, le jour de la cérémo nie. Pardonnez-moi si, dans ma colère, j'ai oublié de parler en anglais, ajouta Tariq d'un ton âpre. 

Sur ces paroles, il souleva le rideau de la tente avec hargne et partit sans lui jeter un regard. En gémissant, Paye se laissa retomber sur le lit. 



Shiran accourut aussitôt. 

—Madame ! 

—Où puis-je me rafraîchir ? s'enquit-elle en s'efforçant 

de cacher son désarroi. 

Heureusement,  ce  palais  de  toile  était  doté  de  tout  le  confort.  Certaines  pièces  étaient construites dans la pierre, comme la salle de bains en marbre où elle fut conduite. A l'abri des regards,  elle  donna  libre  cours  à  son  chagrin.  Puis,  elle  s'aspergea  le  visage.  Comme  il  était difficile d'admettre qu'il y avait une part de vérité dans les propos de Tariq ! 

On frappait depuis quelques minutes à la porte, mais elle n'avait pas envie d'ouvrir. Assise sur le sol froid et dur, elle replia ses bras sur sa poitrine pour tenter de se calmer. Après avoir perdu ses illusions à son sujet, Tariq avait dû repenser à son attitude depuis le début de leurs relations  et  imaginer  qu'elle  avait  tout  fait  pour  l'attirer  dans  ses  filets.  Jamais  elle  ne  s'était sentie aussi humiliée. 

Après avoir pris une douche, elle se décida finalement à quitter la salle de bains. Elle tira le verrou et sortit, sans prêter attention aux femmes de chambre qui chuchotaient à son passage, l'air anxieux. De retour dans sa chambre, elle ôta sa chemise de nuit et revêtit sans protester le kaftan qu'une servante vint lui présenter. On la conduisit alors dans un salon où la table du petit déjeuner avait été dressée à son intention. Elle s'assit sur un divan tapissé de soie et mordit dans une tartine grillée accompagnée d'une tasse de thé sous le regard inquiet de Shiran. 

—  Pouvons-nous faire entrer les enfants qui sont impatients 

de vous voir ? s'enquit la jeune fille. 

Quels enfants ? Rafi  faisait-il partie du groupe ? Ne voulant pas  blesser  le  personnel  qui  lui avait témoigné beaucoup de bienveillance, elle acquiesça. En fait, elle était un peu surprise que personne ne semble  lui en  vouloir pour sa fuite de la veille —  et  surtout,  d'avoir  mis  la  vie  de Tariq en péril. 

Le  prince  Rafi  entra  le  premier.  Il  s'approcha  d'elle,  l'air aussi résolu qu'un adulte. Pour la première fois, elle remarqua sa ressemblance avec le prince. 

—Pardon de t'avoir mise en colère hier. 

—Je veux bien te pardonner... à condition que tu ne re 

commences plus jamais. 

Ses grands yeux bruns s'emplirent de larmes. 

—  Je ne peux pas... Ils sont tous partis. Le prince les a 

envoyés ailleurs. 



Ce « ils » désignaient les gens de sa suite, bien entendu. Paye se souvint que Tariq avait parlé 

de séparer le jeune Rafi de ses nurses. N'écoutant que son instinct, elle prit l'enfant par le bras et l'assit sur ses genoux. 

—  Je suis un grand garçon, protesta-t-il, l'air choqué. Les 

grands garçons n'ont pas besoin d'être portés. 

—  Tu veux que je te repose ? demanda-t-elle d'un ton 

sérieux. 

Mais à sa grande surprise, Rafi posa la tête sur son épaule et se mit à sangloter bruyamment. Elle le berça doucement, émue par sa détresse. Le pauvre enfant n'avait sans doute personne vers qui se tourner. Ce n'était pas sa faute, après tout, si on lui avait appris à se comporter comme un tyran. 

—  Vous aimez les enfants, n'est-ce pas ? déclara Shiran 

en souriant. 

La  jeune  fille  qui  semblait  très  soulagée  se  tourna  pour  faire  signe  à  deux  servantes  qui attendaient sur le pas de la 

porte. Deux nurses d'âge mur entrèrent alors dans la pièce. Elles portaient deux bébés. 

—Basnia et Hayat, annonça Shiran. 

—Des jumelles ? Quel âge ont-elles ? s'enquit Paye, 

ravie. 

—Neuf mois. Voulez-vous les voir de plus près ? 

—Ce ne sont que des filles ! s'écria Rafi, furieux. 

Paye  posa  le  garçonnet  à  son  côté  et  sourit  aux  bébés.  Les  deux  petites  filles  portaient  de longues robes de satin ornées de rubans et de volants par-dessus leurs jupons de dentelle. Une tenue peu confortable pour d'aussi petits bébés, pensa-t-elle, compatissante. 

—Basma et Hayat... Quels beaux prénoms, dit-elle 

alors. 

—Je suis pas d'accord ! l'interrompit Rafi d'une voix 

suraiguë. 

—Et je n'aime pas que l'on crie. Tiens-toi bien, le reprit- 

elle. 

—Je te déteste ! hurla l'enfant en quittant le divan d'un 

bond. 



Ignorant  l'agressivité  de  ce  dernier,  elle  s'approcha  des  fillettes  pour  mieux  les  voir. 

Comme elles étaient fausses jumelles, il était facile de les reconnaître. Basma semblait sûre d'elle et malicieuse tandis que sa sœur, Hayat était plus timide, presque inquiète. 

— Ta  les préfères, s'indigna Rafi. 

—C'est faux, répondit Paye gentiment. Je vous aime bien 

tous les trois. 

—Personne ne m'aime, marmonna l'enfant en donnant un 

coup de pied dans le divan. 

Rafi semblait si malheureux qu'elle se pencha de nouveau vers lui et le serra dans ses bras, 

—  Si, moi... 

On apporta des jouets. Rafi qui  ne cessait de réclamer  l'attention de Paye était très fatigant, mais  au  bout  de  quelque  temps  il  s'apaisa  et  se  mit  à  jouer  tranquillement  à  côté  d'elle.  La matinée passa si vite qu'elle  fut surprise  lorsque l'on vint lui annoncer que son déjeuner était servi.  Les  enfants  furent  raccompagnés  à  leurs  appartements.  Au  moment  de  partir,  Rafi  se tourna vers elle. 

—Je vais te revoir bientôt ? 

—Si tu veux. 

Juste après le repas, Shiran vint lui dire qu'il était temps qu'elle prenne son bain. Paye fronça les sourcils. 

—Il est un peu tôt, non ? 

—Il faudra plusieurs heures pour vous habiller avant d'être 

présentée aux femmes, ce soir, madame. 

—Je vois. 

L'idée  de  faire  une  apparition  publique  ne  la  réjouissait  guère.  Et  surtout,  elle  n'était  pas disposée à revoir Tariq pour le moment. 

A peine s'était-elle glissée dans le bain qu'on lui avait fait couler que des femmes de chambre apportèrent des paniers chargés de parfums et d'onguents. Manifestement, il n'était pas question qu'elle reste  seule. Tandis  qu'une  servante  jetait des pétales de rosé à la surface de l'eau, Shiran entreprit de lui laver les cheveux. Cette dernière se consacra consciencieusement à cette tâche qui incluait de nombreux rinçages parfumés. 

Lorsqu'elle sortit enfin de la baignoire, elle fut enveloppée dans un drap de bain et conduite au hammam. On l'invita alors à s'allonger sur une table recouverte d'un long coussin pour recevoir des massages. L'arôme capiteux des huiles adoucissantes et les gestes apaisants de la servante lui procurèrent un bien-être tel qu'elle manqua de s'endormir. Elle dégusta 

- ensuite un thé à la menthe dans une antichambre en compagnie des femmes de chambre, dont les rires et bavardages lui firent oublier ses soucis. 

Shiran sécha ses cheveux puis les plaqua en arrière à l'aide d'un foulard de soie. Les servantes chargées de la manucure et de la pédicure se querellèrent au sujet de la nuance de vernis à ongles à  utiliser.  Pendant  tout  ce  temps,  Paye,  confortablement  installée  sur  une  méridienne,  avait l'impression d'être une reine de beauté. Lorsque l'on apporta une petite boîte en cuir de la part de  Tariq,  l'agitation  de  ces  dames  redoubla.  Shiran  lui  présenta  cérémonieusement  le  coffret pour qu'elle l'ouvre. A l'intérieur, il y avait un message. 

« Portez ce bijou à votre cheville », disait la note signée de la main de Tariq. 

A la cheville ? Paye prit dans ses mains un bracelet serti d'un saphir d'un bleu intense. 

— Son Altesse vous  fait un grand  honneur  ! proclama Shiran. Ce  joyau appartenait à sa défunte mère. 

Paye  n'avait  guère  l'habitude  de  porter  des  bijoux  et  celui-ci  lui  semblait  des  plus  exotiques. 

Evidemment, elle était obligée de le porter. Un refus de sa part paraîtrait horriblement grossier. 

Un  bouquet  de  rosés  blanches  lui  fut  apporté  une  heure  plus  tard.  Une  fois  de  plus,  ses compagnes exprimèrent leur ravissement, mais elle détourna son regard de ces fleurs qui  lui rappelaient des souvenirs douloureux. 

En  regagnant  sa  chambre  pour  s'habiller,  elle  eut  le  souffle  coupé  en  découvrant  la  tenue somptueuse  qui  l'attendait  sur  son  lit.  Elle  passa  d'abord  un  fourreau  de  soie  or  avant  qu'on l'aide  à  revêtir  une  robe  d'un  bleu  tirant  sur  le  violet.  Les  broderies  moirées  de  l'étoffe incrustée  de  pierres  précieuses  reflétaient  divinement  la  lumière.  Cette  robe  lui  semblait extraordinairement  lourde.  Paye  se  demanda  sincèrement  si  elle  serait  capable  de  marcher avec. 

Un  deuxième  coffret  lui  fut  alors  apporté.  Cette  fois-ci,  l'excitation  des  servantes  atteignit son comble. Paye souleva doucement le boîtier et découvrit une tiare en diamant, ainsi que des boucles d'oreilles et un bracelet assortis. Pourquoi diable Tariq lui envoyait-il ceci ? 

Lorsque  la  tiare  fut  posée  sur  sa  tête  et  qu'elle  eut  mis  les  pendants  d'oreilles  et  le bracelet, Shiran lui tendit un miroir. 

—  Vous êtes si belle, madame, murmura-t-elle dans un 

soupir. 



Paye avait peine à se reconnaître. Sous le diadème, ses cheveux étaient plus brillants et soyeux que jamais. Ils flottaient librement dans son dos, aussi légers qu'une caresse. 

Pour rejoindre la salle de réception, elle dut marcher à petits pas. A la vue des autres femmes parées de leurs plus beaux atours, Paye se sentit moins mal à l'aise dans sa propre toilette, même sa robe  restait  la  plus  somptueuse.  Conduite  jusqu'à  la  place  d'honneur  sous  le  regard  ébahi  de l'assistance, elle fut présentée à chaque femme. Etourdie par tant de révérences et d'égards, elle eut soudain l'impression de rêver éveillée. 

Lorsque  ce  fut  au  tour  de  la  dernière  femme  de  la  saluer,  elle  vit  arriver  une  beauté  à  la chevelure de  jais, âgée d'une  vingtaine d'années.  Cette  magnifique créature vêtue d'une robe émeraude prit une expression dédaigneuse lorsqu'elles se retrouvèrent face à face. A cet instant, la tension dans la pièce devint palpable. 

—  Je suis la cousine du prince Tariq, Majida. Et je n'ai 

aucun compliment à vous présenter, dit-elle en regardant Paye d'un œil narquois. Vous n'êtes pas vierge ! 

Un  silence  de  marbre  tomba  sur  les  invitées,  qui  se  mirent  à  murmurer,  l'air  profondément choqué. Une femme plus âgée, se leva alors et commença à se lamenter. Paye sentit ses joues s'empourprer. Comment était-elle supposée réagir ? En quoi sa virginité regardait-elle la cousine de Tariq ? 


A ses pieds, Shiran se prit la tête dans les mains et se mit à gémir. 

—  C'est une terrible insulte, madame. La femme qui pleure 

est la mère de Majida. Elle a honte de l'attitude de sa fille. 

Le repas fut apporté, offrant une diversion bienvenue. Les maîtres d'hôtel présentèrent d'abord les plats à Paye qui  n'avait plus  guère  d'appétit.  Le dîner touchait  à  sa  fin  quand  Majida  s'avança  de nouveau pour lui présenter ses excuses d'un ton mielleux. Pressentant que ce repentir était tout aussi calculé que son insulte, Paye se contenta de lui adresser un sourire crispé en guise de réponse. 

Lorsque Tariq se joignit à cette réception exclusivement féminine, Paye fut très étonnée. Il fut accueilli  par  des  cris  de  joie  de  part  et  d'autre.  En  le  regardant,  elle  sentit  son  cœur  s'emballer. 

Magnifique dans sa tenue de soie brodée, il ne lui avait  jamais paru si séduisant. Cependant, elle n'avait pas oublié les propos durs qu'il lui avait infligés le matin même. Détournant son regard, elle préféra  regarder  les  hommes  de  sa  suite.  En  queue  de  cortège,  elle  reconnut  Latif  ;  un  sourire illuminait le visage du vieil homme. 

N'appréciant visiblement pas d'être ignoré de la sorte, Tariq prit place à côté d'elle et, l'air grand seigneur, lui murmura à l'oreille : 

—Faisons la paix à présent. 



—J'ignore si c'est possible, répondit-elle, les lèvres pin 

cées. A vous écouter, je suis si corrompue qu'il est tout à fait étonnant que le ciel ne m'ait pas encore foudroyée. 

—Ne dites pas de choses pareilles, même pour vous 

amuser. 

—Croyez-moi, je m'amuse bien peu en ce moment 

même. 

—Je ne veux plus entendre un reproche dans votre bouche 

à partir de maintenant, murmura-t-il tandis que des musiciens commençaient à jouer une mélodie traditionnelle. 

—On joue toujours cet air lors de fêtes telles que celle- 

ci. 

La voix grave d'une chanteuse s'éleva dans l'air. Paye avait beau être sensible à la beauté de sa mélopée,  elle  remarqua  très  vite  que  les  ondulations  du  bassin  de  la  jeune  femme  étaient destinées à Tariq. 

—Manifestement, vous plaisez beaucoup à cette personne, 

déclara-t-elle avec perfidie. Elle serait ravie d'intégrer votre harem. 

—Je n'ai pas de harem, répondit-il dans un souffle. 

—C'est sûrement parce qu'aucune femme ne veut y res 

ter ! 

—Si vous ajoutez un mot de plus... 

—Que ferez-vous ? Vous me renverrez à l'aéroport ? A 

propos, vos maîtresses doivent-elles être vierges ? 

—Qu'est-ce qui vous prend ? l'interrogea-t-il à mi-voix. Si 

vous ne vous taisez pas tout de suite, je vais perdre patience ! 

Qu'attendez-vous ? Des excuses ? 

—Non, vous n'avez pas à vous excuser parce que quel 

qu'un vient d'affirmer devant tout le monde que je n'étais pas vierge. Permettez-moi néanmoins de vous dire que je trouve 

ces manières déplacées. 

Tariq  crispa  les  mains  sur  les  accoudoirs  de  son  fauteuil,  et  se  tourna  vers  elle,  prêt  à 

exploser. 

—  Qui vous a dit ça ? Qui a osé ? 



Sa colère  impressionna  vivement Paye qui resta muette quelques secondes. Il n'avait même pas  pris  la  peine  de  parler  à  voix  basse.  Ses  yeux  de  bronze  exprimaient  la  plus  violente indignation. 

—  De grâce, calmez-vous. 

—Après une telle insulte ? gronda-t-il. Quel homme pourrait 

garder son calme face à un affront pareil ? 

—Vous mettez mes nerfs à rude épreuve, dit-elle, décon 

certée. 

—Vous allez me donner le nom de l'infâme. 

—Non, il y a déjà eu assez de drames ce soir. 

—Cet incident me blesse dans mon honneur. Et mon hon 

neur est le vôtre, déclara Tariq avec emphase, en serrant sa 

main dans la sienne. 

—Mais je croyais que je n'avais aucun honneur... C'est 

ce que vous avez dit. 

A peine avait-elle proféré ces paroles acerbes que Tariq se redressa et leva une main impérieuse en  direction  de  l'assemblée.  La  musique  s'arrêta  instantanément.  Après  avoir  prononcé  quelques mots en arabe,  il  se tourna  vers Paye et, à  la  stupeur générale,  la  souleva  dans  ses  bras.  C'est ainsi que dans un silence assourdissant, ils quittèrent la salle de réception. 

6. 

—  Des  guerres ont déjà  eu  lieu  pour  des  insultes  moins  graves,  déclara  amèrement Tariq lorsqu'ils se retrouvèrent dans le couloir. Dans mon pays, rien n'est plus précieux que la vertu d'une femme. 

S'il  s'était  agi  du  jour  de  leur  mariage,  Paye  aurait  pu  comprendre  une  telle  fureur,  mais comme elle n'était pas son épouse, sa rage lui semblait inexplicable. Après tout, elle était supposée être sa maîtresse, ce qui n'était pas un rôle des plus respectables. En outre, n'était-ce pas la faute de Tariq  si  elle  avait  été  insultée  par  sa  cousine  ?  Quelle  folie  de  lui  avoir réservé  la  place d'honneur alors que là majorité des femmes présentes devaient la prendre pour une dévergondée 

!  Il  est  vrai  qu'à  l'exception  de  Majida,  ces  dames  n'avaient  pas  été  avares  de  sourires  et  de compliments, mais c'était sûrement pour plaire à leur maître. 



Quoi qu'il  en soit,  il  l'emmenait dans  sa  chambre,  au  vu  et au su de tous. Sur le chemin,  les gardes  les  saluèrent  et  les  servantes  firent  la  révérence.  Paye  était  morte  de  honte.  Comment pouvait-il lui infliger une humiliation aussi cruelle ? 

Lorsque Tariq s'arrêta enfin, il la posa doucement à terre et défroissa les plis de sa robe. 

— Le fait que vous ne soyez pas vierge ne regarde que moi, décréta-t-il, l'air obstiné. 

Paye sentit ses joues s'empourprer et détourna le regard. Elle se trouvait à présent dans une pièce gigantesque, encore plus richement décorée que sa chambre. Un lit de bois immense trônait au milieu. Elle y jeta un coup d'œil, le cœur serré. 

Soudain, Tariq dégaina son sabre. Le souffle coupé, elle contempla l'arme sertie de pierres que Tariq avait portée autour de la taille tout au long de la soirée. 

—  Je me couperai moi-même pour répandre mon sang sur 

le drap, déclara-t-il avec sérénité. Inutile d'ajouter un seul mot. 

Paye ouvrit la bouche pour parler, mais sans émettre aucun son. Elle comprit que l'honneur de Tariq dépendait de sa  virginité. Cela  lui  semblait incroyablement vieux  jeu,  mais la solution barbare que Tariq avait trouvée pour dissimuler sa supposée « impureté » avait quelque chose de touchant, malgré tout. Son prince du désert était prêt à se blesser pour faire croire à tout le monde qu'elle était vierge. 

Il posa sur elle un regard intense et complice, comme s'il était persuadé que l'insulte qu'elle avait reçue l'avait blessée autant que lui. Un net changement s'était opéré en lui depuis la veille. 

Sa colère et sa froideur s'étaient évanouies. 

—Tariq..., commença-t-elle. 

—Lorsque nous nous sommes rencontrés, j'ai bêtement 

imaginé que vous étiez aussi innocente que vous en aviez l'air, répliqua-t-il en haussant les épaules. Mais ce n'était qu'un fan tasme. Aujourd'hui, j'ai une vision plus moderne des choses. 

Moderne ? songea Paye, interloquée. Que pouvait-elle répondre à cela ? Tariq ibn Zachir était un souverain tout droit sorti du Moyen Age. Son apparence sophistiquée l'avait dupée autrefois. En réalité,  il  était  l'homme  le  plus  conservateur  du  monde.  Elle  n'oubliait  pas  qu'en  dépit  de  sa réputation de don Juan, il avait été scandalisé quand elle l'avait invité à passer la nuit chez elle. 

Pourquoi  ?  Elle  le  comprenait  aujourd'hui  seulement.  Avant  qu'elle  ne  commette  cette grossière erreur, il  l'avait placée  sur un piédestal. En se montrant audacieuse, elle avait terni à 

jamais cette image parfaite. Après cela, Tariq n'avait eu aucun mal à se persuader qu'elle était la complice de Percy. 



—Vous semblez convaincu que j'ai déjà eu des 

amants... 

—Que puis-je croire après votre invitation peu équivoque 

de l'année dernière ? 

—Et si je vous disais... eh bien... qu'il n'y a jamais eu 

d'autre homme dans ma vie ? 

La lueur dans les yeux de Tariq s'éteignit. 

—Je dirais que vous ne devez pas mentir à ce sujet. 

—Pourtant, ce ne serait pas un mensonge... D'ailleurs si 

vous respectez tant la vertu, pourquoi ne renoncez-vous pas 

à me toucher ? 

Un sourire amusé éclaira de nouveau le visage de Tariq. 

—Pourquoi ? insista-t-elle. 

—J'ai tout fait pour vous chasser de mon esprit, sans jamais 

y parvenir, et je vois bien dans vos yeux que vous mourez 

d'envie que je vous fasse mienne. 

—Vraiment ? 

Ses  joues  étaient  brûlantes.  Elle  croisa  son  regard  fauve,  à  demi  voilé  par  ses  longs  cils d'ébène. Un regard conquérant qui la fit frissonner. 

—  Quand je me suis aperçu que vous me désiriez toujours, 

un sentiment de triomphe s'est emparé de moi... Je n'en suis 

pas fier, croyez-moi. Je suis conscient de ma faiblesse. 

Ayant proféré cet aveu, il la souleva dans ses bras, l'allongea sur le  lit et la débarrassa de son diadème.  Puis,  il  ôta  le  reste  des  bijoux  qu'elle  portait.  Paye,  complètement  désorientée,  le regarda disposer les joyaux sur un plateau en argent. 

—  Votre faiblesse ? reprit-elle, incrédule. 

—Je parle de mon caractère impétueux. 

—Rafi a le même tempérament. 

Tariq  retira  son  keffieh  et  détacha  le  fourreau  de  son  épée  en  lui  adressant  un  regard  de reproche. Manifestement, il avait encore honte du comportement de son petit frère. 

—Moi, je n'ai jamais levé la main sur quiconque. 

—C'est normal... Il n'a que quatre ans et semble complè 

tement chamboulé par la perte de ses parents... Vous en avez 

vingt-huit et... 



Elle laissa échapper un soupir de surprise quand il se pencha pour lui ôter ses  chaussures. Sa tête  était  à  portée  de  main  et  elle  dut  se  retenir  pour  ne  pas  glisser  ses  doigts  dans  son abondante chevelure. C'était inéluctable à présent ; ils allaient partager ce lit. Et cette fois-ci, il n'y aurait ni tempête de sable ni beau-père pour les interrompre. Malgré l'imminence de la situation, elle n'arrivait toujours pas à s'imaginer en train de faire l'amour avec lui. 

—J'ai vingt-huit ans, et... ? reprit Tariq. 

—J'ai oublié ce que je voulais dire. Vous n'avez pas l'in 

tention de vous arrêter, n'est-ce pas ? 

—Que voulez-vous dire ? 

—C'est juste que... je n'arrive pas à imaginer. 

—J'ai de l'imagination pour deux. 

—Ça suffit ! J'en ai assez ! s'écria-t-elle en sautant du lit, bien décidée à quitter les lieux. 

Malheureusement,  elle  avait  oublié  que  sa  robe  d'apparat  pesait  aussi  lourd.  Elle  se  prit  les pieds dans l'étoffe et manqua de tomber. Tariq la rattrapa à temps. 

—Je ne veux plus vous entendre parler, déclara-t-il en 

dénouant les liens de sa robe qui tomba aussitôt à terre. Il fit de même avec le fourreau qu'elle portait en dessous. 

—Tariq ! 

Debout dans ses dessous de dentelle, Paye était rouge de honte. 

Tariq fixa son visage puis ses bras qu'elle avait instinctivement croisés sur sa poitrine. Tout en la prenant dans ses bras pour l'allonger sur le lit, il lui adressa un large sourire, charmeur et amusé. 

Elle se blottit contre les oreillers, effrayée. Son cœur battait si fort qu'elle avait l'impression de l'entendre. 

De son regard de braise, Tariq caressa la courbe de ses seins et de ses hanches avant de s'attarder sur ses jambes fuselées. Puis, il examina son visage défait. 

—Pourquoi m'avez-vous lancé cette invitation peu ambi 

guë, il y a un an ? 

—Puisque rien ne s'est passé ce soir-là, vous n'avez pas le 

droit de me poser cette question. 

—J'avais bien l'intention de profiter de l'offre, rétorqua-t-il d'un ton de reproche. Mais la pudeur dont vous faites preuve 

ce soir me laisse croire que c'est votre beau-père qui vous a obligée à passer ce coup de téléphone. 



—Non, Percy n'y est pour rien, protesta-t-elle. C'était 

mon idée... 

— Vous refusez encore d'avouer la vérité ! s'écria Tariq. 

Il se leva du lit, aussi silencieux et souple qu'un félin. 

—Détrompez-vous, Tariq. J'ignore encore comment mon 

beau-père a découvert que je vous avais invité cette nuit-là. 

Il était censé être à Londres. C'était une malheureuse coïnci dence. .. Et il en a profité pour tirer la situation à son avantage. 

Mais, je n'ai rien manigancé du tout. Je pensais sincèrement 

que nous serions seuls... 

—Je ne crois pas aux coïncidences de ce genre. Et si vous 

n'avez pas le courage d'admettre que vous étiez mouillée jus 

qu'au cou dans cette affaire, la discussion est close. 

—Mais... 

Tariq l'arrêta d'un signe de la main. 

—  Je ne veux pas entendre un mot de plus. 

Un terrible ressentiment envahit Paye. Elle disait la vérité et il refusait de la croire. Bien entendu, elle  était consciente que  les faits ne parlaient pas en sa faveur, mais que pouvait-elle dire de plus pour le convaincre ? Son beau-père lui avait toujours affirmé qu'il était rentré par hasard ce soir-là et elle ne voyait pas comment prouver le contraire. Seul Percy détenait la clé du mystère, et le connaissant, il ne la révélerait jamais. 

En levant de nouveau la tête, elle eut un choc. Alors qu'elle était perdue dans ses pensées, Tariq avait retiré ses vêtements. Comment avait-elle pu oublier, même une seconde, ce qui était sur le point  de  se  passer  ?  Elle  osa  poser  un  regard  sur  ses  larges  épaules  couleur  de  bronze,  puis descendit  le  long  de  ses  bras  puissants  et  de  son  torse  musclé.  Le  duvet  brun  et  soyeux  qui recouvrait sa poitrine était plus discret sur son ventre pour se transformer sous le nombril en une ligne vertigineuse, disparaissant sous son caleçon de soie noire. Une chaleur troublante irradia au creux de son ventre. Dans un ultime réflexe de défense, elle referma les bras sur ses genoux. 

Elle oscillait entre désir et honte. 

Tariq s'étendit sur le lit, nu. Le cœur battant la chamade, la bouche sèche, elle le regarda à la dérobée et baissa aussitôt les paupières. Son désir pour elle ne faisait aucun doute. 

—  Nous avons tout le temps, murmura-t-il en la prenant 

dans ses bras. 



Puis, il captura ses lèvres avec une douceur insoutenable, contenant de toute évidence la passion qui le dévorait. Lorsqu'il mêla intimement sa langue à la sienne, elle frissonna de plaisir. Ce baiser eut raison de ses forces ; déjà son corps réclamait de nouvelles sensations. 

Il releva la tête pour mieux la contempler. Ils échangèrent un regard silencieux tandis qu'elle se hasardait à caresser ses cheveux. Il l'embrassa de nouveau et elle ferma les yeux de volupté. Elle les rouvrit lorsqu'il s'écarta pour dégrafer son soutien-gorge, libérant sa poitrine de son écrin de dentelle. 

—  lu es encore plus belle que je ne le pensais. 

Epousant de sa main l'arrondi d'un sein, il en caressa délicatement la pointe, arrachant à Paye un gémissement étouffé. Consumée de désir, elle rejeta la tête en arrière, pour mieux lui offrir sa gorge. 

—  Tariq... 

Ses paroles moururent sur ses lèvres. Tariq venait de pencher la tête sur sa poitrine pour effleurer ses tétons durcis de sa langue. Un plaisir inouï déferla sur elle comme une vague. Ne lui laissant pas de répit, Tariq  intensifia ses caresses et mordilla délicatement  les  petits  bourgeons  gorgés  de désir. Paye ne put contenir les petits cris de volupté qui lui échappaient. 

—C'était inéluctable, chuchota Tariq d'une voix rauque 

en caressant ses cheveux blonds. La première fois que je t'ai vue, j'ai su. 

—Le destin..., murmura-t-elle d'une voix étranglée. 

—Et pourtant tu aimes défier le destin. Sinon, pourquoi 

te serais-tu enfuie dans le désert ? 

Il s'interrompit pour effleurer sa bouche et la caresser de son souffle. Ce jeu sensuel mettait Paye au supplice. 

—Tu n'as pas imaginé que si l'on m'avait signalé ta présence 

près de l'aéroport, j'aurais annulé tous les vols. Tu ignores donc que lorsque je désire quelque chose, rien ne se met en 

travers de mon chemin ? 

—Mais je ne voulais pas être ta maîtresse. 

Comme  pour  démentir  ses  propos,  elle  entrouvrit  les  lèvres  pour  recevoir  son  baiser, s'abandonner avec délices aux caresses qu'il lui prodiguait. 

—Maintenant, tu le veux, dit-il en dardant sur elle un 

regard sévère. 

—Oui... 



-—  Shiran, j'aimerais parler à Son Altesse pour qu'elle 

m'explique comment détacher ce bijou. 

La jeune fille acquiesça de la tête et quitta la pièce. Elle ne réapparut qu'un quart d'heure plus tard. 

—  Le prince m'a chargée de vous dire qu'il souhaite que 

vous portiez son cadeau, madame, car tel est son plaisir, 

murmura-t-elle en s'agenouillant. 

Car tel était son plaisir ? se demanda Paye, éberluée. Tout tournait donc dans ce pays autour  du plaisir  de ce seigneur ? 

—  Son Altesse a également ajouté que..., poursuivit Shiran, 

mal à l'aise. 

- O u i ? 

—  De ne pas le déranger pour des motifs aussi triviaux 

lorsqu'il discute des affaires de l'Etat. 

Paye sentit son sang affluer à son visage et baissa la tête, horrifiée par l'arrogance de Tariq. 

Heureusement, Rafi qui venait de débouler dans la pièce, offrit une distraction bienvenue. Il se jeta dans ses bras, s'agrippant de toutes ses forces au tissu de sa robe. 

—Il ne faut pas que tu partes ! Je veux venir avec toi ! 

—Mais que se passe-t-il ? demanda Paye en soulevant le 

petit garçon pour le calmer. 

—Le prince Rafi sait que vous partez pour le palais de 

Muraaba, répondit Shiran en soupirant. 

Rafi passa ses bras autour du cou de Paye. 

—Je veux venir aussi. Je serai gentil... Je serai un très 

gentil garçon. 

—Est-ce que le prince Rafi et les bébés nous accompa 

gnent ? s'enquit Shiran. 

—Il n'est pas en mon pouvoir de prendre une telle décision. 

C'est au prince Tariq de décider, mais s'il est occupé... 

—Je peux venir ? Je peux venir ? répétait Rafi inlassa 

blement. 

Paye se souvint des jumelles, Basma et Hayat. Si elle avait bien compris, ces bébés n'étaient pas les sœurs de Rafi. 

— Les petites filles ont bien des parents ? 



Shiran la regarda avec de grands yeux étonnés. 

— Non, madame. Toute la famille... a disparu. 

— Disparu ? 

— Ils sont morts dans un accident, déclara Rafi. 

L'explication du garçonnet glaça Paye jusqu'aux os. 

 

—Quel jour terrible, terrible, murmura Shiran, le regard 

humide. 

—Le prince Tariq ne pleure pas... Et moi non plus, je ne 

pleure pas, renchérit l'enfant, le visage baigné de larmes. 

Paye serra plus fort le petit prince dans ses bras. Elle-même n'était pas  loin de pleurer. Jamais elle n'aurait mentionné les parents des jumelles si elle avait su qu'ils étaient morts. 

—  Ecoute, Rafi. Si personne n'y voit d'inconvénient, je t'em mènerai, avec Basma et Hayat, s'entendit-elle promettre. 

Rafi  poussa  un  cri  de  joie,  annonça  qu'il  devait  aller  chercher  un  jouet  et  quitta  la  pièce  en courant. 

—  Raconte-moi l'accident, Shiran, demanda Paye lorsqu'il 

fut parti. 

La mère de Rafi, l'oncle de Tariq, sa tante, son cousin et la femme de celui-ci — les parents des jumelles — avaient péri dans la même tragédie. Au cours d'un vol qui reliait la ville de Jumar à 

Kabeer  sur  la  côte,  un  problème  de  moteur  avait  incité  le  pilote  de  l'avion  à  tenter  un atterrissage d'urgence. Il  n'avait pas réussi. Dans son testament,  le père de Basma  et  de Hayat chargeait Tariq de prendre soin de ses filles en cas de malheur. Le pauvre homme ne devait pas imaginer qu'il allait mourir aussi jeune, et laisser à Tariq le soin de s'occuper de deux nourrissons. 

En une seule journée, Tariq avait perdu toute sa famille. « Je ne crois pas qu'il soit utile de prendre un hélicoptère, 

simplement pour gagner du temps. » Elle comprenait pourquoi à présent ! 

Quatre voitures furent réquisitionnées pour les emmener au palais de Muraaba. Durant ce long trajet à travers le désert, Paye eut le temps de songer à ce qu'elle venait d'apprendre. Désormais, elle comprenait  pourquoi  Tariq  avait  passé  une  année  entière  en  deuil.  Elle  s'en  voulait  de  ne  pas avoir  été  au  courant,  alors  que  cette  tragédie  avait  dû  faire  la  une  des  journaux.  Il  est  vrai qu'elle regardait rarement la télévision, et qu'elle lisait peu la presse internationale. 



Lorsqu'ils arrivèrent dans le hall du palais, Paye monta l'escalier, Rafi sur ses talons. Elle fut conduite dans une suite magnifique qui surplombait le parc. La présence de Tariq imprégnait ces  lieux.  Partout  où  se  posait  son  regard,  elle  découvrait  des  objets  lui  appartenant.  Des trophées de polo ou encore des photos de famille. Le portrait d'une femme, blonde aux yeux noirs, d'une beauté exceptionnelle, retint son attention. 

— La mère du prince, lui apprit Shiran avec beaucoup de respect. 

En d'autres temps, la mère de Tariq aurait pu être un mannequin célèbre. Pas étonnant que le père du prince ait fermé son harem pour elle ! 

Elle passa le reste de la journée en compagnie des enfants qui, fort heureusement ne perçurent pas sa détresse. Depuis qu'elle était séparée de Tariq, Paye se sentait vide, abandonnée. En un mot misérable. 

A 23 heures, elle se mit au lit et commença le roman historique qu'elle avait emporté dans ses valises. Captivée par l'histoire, elle prêta à peine attention au bruit de l'hélicoptère qui atterrissait non loin. Elle était encore plongée dans son livre quand la porte de sa chambre s'ouvrit. 

Elle leva la tête. Tariq était adossé au chambranle de la porte, un sourire aux lèvres. 

—  Je voulais te surprendre. 

La bouche sèche, Paye le dévisagea. Vêtu d'une chemise de soie blanche à manches courtes et  d'un  pantalon  ample  assorti,  il  était  terriblement  séduisant.  A  la  fois  élégant,  sexy  et sophistiqué. 

—Je vois que j'ai réussi, murmura-t-il d'un ton indolent en 

refermant la porte. Tu es belle à ravir dans mon lit. 

—Je croyais que tu avais des responsabilités, dit-elle dans 

un souffle. 

—Je m'envolerai à l'aube. 

—  J'ai l'impression que tu ne sais pas ce que tu veux. 

->- C'est très simple... Je te veux, toi. 

Les  yeux  lavande  de Paye  s'agrandirent  en rencontrant  le regard  d'ambre de Tariq. Sa  voix rauque et profonde, légèrement vibrante, la troubla. A son grand dam, elle sentit ses seins pointer sous le coton de sa chemise de nuit légère. 

Il s'approcha d'elle et lui ôta son livre des mains. Puis, il étudia le prince oriental représenté 

sur la couverture avec un amusement tout masculin. 

—  Charmant. 

—C'est juste pour passer le temps..., bredouilla-t-elle en 



rougissant. 

—Mais maintenant, je suis là. 

—Et... ? demanda Paye en levant le menton. 

—Je suis plus accessible que ce type sur ton bouquin... 

Et je m'habille mieux, je crois, déclara-t-il en s'asseyant sur le lit. 

Il posa les mains sur ses épaules graciles et la serra contre lui. Il était si proche qu'elle pouvait sentir le parfum musqué 

de sa peau. Déjà, ses lèvres venaient taquiner les siennes, comme pour agacer son désir. « Je ne vais pas céder... Je ne répondrai pas », se jura-t-elle. 

—  Je sais que tu brûles pour moi, toi aussi. 

« Résiste ! » s'ordonna-t-elle lorsqu'il essaya de forcer le barrage de sa bouche. Réprimant un frisson, elle lutta pour ne pas le serrer de toutes ses forces contre elle. Elle fit un violent effort pour ne pas gémir lorsqu'il immisça sa langue entre ses lèvres désormais entrouvertes. 

A  ce  moment-là,  elle  se  souvint  qu'il  comptait  se  remarier  prochainement.  A  vrai  dire,  elle s'était demandé, un peu plus tôt dans  l'après-midi, si ce  n'était pas pour les trois enfants qu'il souhaitait une épouse. Cette perspective lui semblant soudain odieuse, elle repoussa Tariq. 

—La nuit dernière tu as parlé de te remarier. 

—Oui. 

—Ce qui signifie que tu as déjà eu une femme. Je me 

demandais simplement si c'était moi. 

—Et qui d'autre ? 

Elle le regarda avec incrédulité. Même si ses questions agaçaient Tariq, elle devait en avoir le cœur net. 

—Si je comprends bien, nous avons été mari et femme, 

même si notre mariage n'a pas duré longtemps ? 

—Mais bien sûr, enfin ! 

—Pourtant, tu m'avais dit que la cérémonie n'était qu'une 

mascarade, insista-t-elle en se carrant contre ses oreillers. 

—Non, rétorqua-t-il très calmement. Je t'ai dit que ce ma 

riage, dénué de signification, était une mascarade à mes yeux. 

Mais, il était parfaitement valable au regard de la loi. 

—Tu veux dire que j'étais vraiment ta femme après la 

cérémonie ! 



—Evidemment. 

—Ta femme ? répéta-t-elle, abasourdie. Quand j'ai dit à 

Percy que tu m'avais répudiée, il m'a dit que, de toute façon, ce mariage n'était qu'une gigantesque farce organisée avec la complicité de l'ambassade. 

—Cette réflexion est bien digne de ton beau-père... Quand 

je pense que c'est lui qui a tout manigancé, maugréa-t-il, l'air écœuré. Comment a-t-il pu te raconter cela alors que je lui ai interdit d'assister à la célébration ? Je te le répète, ce mariage était légal. Sachant que j'avais également requis la présence d'un pasteur, je me demande comment tu peux encore en 

douter. Contrairement à ton beau-père, je suis un homme 

d'honneur. 

—Le pasteur n'a pas dit un seul mot en anglais, lui rappela- 

t-elle. Et si j'ai cru que ce mariage était faux, c'est tout sim plement parce que tu me l'as dit... Tu sais bien qu'au début, je croyais... 

—C'est ce que tu prétends aujourd'hui pour me faire oublier 

que tu as quitté l'ambassade avec le chèque ! 

—L'autre jour, dans l'abri, tu m'as reproché de ne pas t'avoir suivi au Jumar... lu as ajouté qu'une épouse digne de ce nom 

n'aurait jamais quitté l'ambassade, mais j'ignorais que... 

—Il est inutile de ressasser ce drame, un an après, rétorqua- 

t-il en détachant chaque syllabe. 

—Mais j'ai le droit de savoir ! M'aurais-tu acceptée comme 

épouse si j'étais restée avec toi ce jour-là, si je t'avais accom pagné au Jumar ? 

—Je ne suis pas devin. J'ignore ce que j'aurais fait... De 

toute façon, tu ne m'as pas suivi. 

—Tu n'as pas essayé de me retenir, que je sache. 

—Bien sûr que non. 

—Parce que tu voulais te débarrasser de moi le plus vite 

possible ! Aie l'honnêteté de le reconnaître ! 

—J'étais très en colère contre toi, ce qui était compréhen 



sible, mais je n'étais pas responsable de ta décision. 

—Je pensais que tu avais pris la décision à ma place ! 

Bon sang, je croyais que tu avais divorcé dans les minutes 

qui avaient suivi. Je n'avais donc aucune raison de rester, 

protesta-t-elle avec véhémence. 

Un sourire glaçant flotta sur les lèvres de Tariq. 

—  Maintenant que l'argent a été dépensé, tu as sans doute 

envie de redevenir ma femme. 

— Je ne répondrai pas à une telle question ! 

Terrassée par les paroles cruelles de Tariq, Paye ravala 

péniblement un sanglot. 

—Tu n'as pas essayé de me retenir quand je suis partie, 

eut-elle la force d'ajouter. 

—Je n'avais aucune raison de le faire, répliqua-t-il d'un 

ton sardonique. Tu étais en tort, moi pas. D'ailleurs, tu n'as même pas essayé de te défendre. 

Elle découvrait un peu tard le pire défaut de cet homme : un orgueil démesuré aggravé par une obstination sans bornes. Il était si fier, si têtu qu'il l'avait laissée quitter l'ambassade, sans chercher à 

savoir s'il ne s'agissait pas d'un horrible malentendu entre eux. 

—  Je ne savais pas qu'il y avait un chèque dans cette enve 

loppe que je n'ai pas ouverte. Tu m'as mal jugée, et pourtant j'aurais été prête à te pardonner... 

Incapable de continuer, elle se mit à rire nerveusement. 

—  Mais bien sûr, tu n'admettras jamais que tu as pu te 

tromper. Je ne t'ai menti qu'une seule fois, sur mon âge. Bien des adolescentes le font... J'ai eu tort d'accepter ta demande en mariage, cependant, il faut me comprendre. Tu me proposais 

ce que je désirais le plus au monde. 

Tariq posa la main sur la sienne, dans un geste réconfortant. Elle la retira aussitôt. 

—  Personne ne peut changer le passé, lâcha-t-il. 

Elle détourna la tête. Pourquoi lui avait-elle parlé ? Pourquoi s'était-elle mise à nu devant lui ? 

Tout cela était inutile. 

—  Je n'ai plus qu'une chose à dire, déclara-t-elle d'une voix tremblante. Tu en connais autant sur l'amour que moi sur l'art de gouverner un pays, alors cesse de prétendre que tu étais 

amoureux ! Tu cherchais juste à venger ton orgueil blessé ; 

d'ailleurs, tu continues à le faire aujourd'hui. 

Un silence assourdissant tomba sur eux. 

—  Tu as terminé ? demanda Tariq, plus froid que la glace. 

Je ne me suis pas vengé de ton beau-père car j'aurais pu faire un malheur. Et ce que je lui reproche, plus que son chantage, c'est de t'avoir corrompue. 

L'accent de sincérité de sa déclaration la déconcerta. Lorsque le silence tomba  de  nouveau,  elle l'entendit  se  déshabiller.  Se roulant  de  l'autre  côté du  lit  pour  lui  tourner  le  dos,  elle  prit  une résolution.  Désormais,  elle  ne  penserait  plus  jamais  à  ce  mariage  désastreux.  Elle  avait  déjà 

perdu un an de sa vie à regretter, c'était fini à présent. 

Les lumières s'éteignirent alors. Tariq venait de la rejoindre sur  le  lit. Lorsqu'il se pencha de son côté, elle émit un son indigné. 

—Laisse-moi te serrer dans mes bras, Paye. 

—Non ! s'écria-t-elle. N'ai-je pas le droit d'être triste ? 

—Pas si tu me rends triste aussi, marmonna-t-il en la 

prenant contre lui. 

Elle essaya de se débattre, mais il resserra son-étreinte. 

—  Je ne te toucherai pas si tu ne le souhaites pas. Nous 

pouvons être malheureux ensemble. Mais ne bouge plus, s'il 

te plaît. 

Peu à peu, la chaleur du corps de Tariq l'apaisa. 

—  Tu sais, j'ai entendu parler de cet horrible accident d'avion aujourd'hui seulement... 

A peine avait-elle terminé sa phrase, qu'elle sentit Tariq se raidir. 

—Je suis vraiment désolée. Ton père, ta belle-mère, tes 

cousins... L'année passée a dû être un vrai cauchemar pour 

toi. 

—La presse britannique a dû en parler, non ? 

—Sûrement, mais il y a six mois de cela, ma vie était 

vraiment sens dessus dessous. La maison venait d'être vendue, j'étais perdue dans les cartons, sans compter que je devais 

trouver un endroit où loger. C'est pour cela que je n'ai pas 



entendu parler de l'accident. 

—De quelle maison parles-tu ? 

—Que veux-tu dire par là ? s'enquit-elle en fronçant les 

sourcils. 

—La maison de ton frère ou la tienne ? 

—La maison d'Adrian appartenait à l'armée. Il l'a quittée 

lorsqu'il a renoncé à sa carrière militaire. Je parlais bien sûr de ma maison d'enfance. 

— Pourquoi a-t-elle été mise en vente ? 

Paye soupira profondément. 

—Adrian et moi en étions propriétaires, mais la maison 

était trop loin de Londres à ses yeux. Alors, j'ai donné mon 

accord pour la vendre. L'argent lui a permis de monter son 

affaire. 

—J'ignorais que tu avais dû sacrifier ta propre maison. 

Comment as-tu pu laisser ton idiot de frère te faire ça ? 

—Je t'en prie, ne le traite pas d'idiot, murmura-t-elle, 

mal à l'aise. 

Pourtant, il y avait une part de vérité dans les propos de Tariq. Plus d'une fois ces dernières années, elle s'était aperçue que son frère, qu'elle aimait tendrement, n'était pas toujours des plus avisés. 

—  Mais où t'es-tu installée ? 

—J'ai trouvé un foyer pas très loin de l'endroit où je travaille. 

Mais, je suppose que j'aurai perdu mon emploi à mon retour 

— je n'étais censée m'absenter que quelques jours... 

—Qu'est-ce qu'un foyer ? 

—Tu ne sais pas ce que c'est ? 

Paye lui décrivit donc son habitation en quelques mots. 

—Tu partages une salle de bains avec des étrangers ? 

demanda-t-il, stupéfait. 

—Chacun notre tour, bien entendu, répondit-elle en ré 

primant un fou rire. 

—Je croyais que tu vivais chez ton beau-père ou chez ton 

frère ! 



—Adrian a sa propre famille... et il s'est installé ici avec 

sa femme et ses enfants, lui rappela-t-elle. Quant à Percy, il a repris contact avec moi lorsqu'il a appris qu'Adrian était en prison. Heureusement pour toi que Percy ne sait pas que notre mariage était légal ! Dieu sait ce qu'il inventerait encore. 

A son réveil, elle hasarda une main de l'autre côté du lit et comprit que Tariq était parti. Un léger bruissement sur le sol la fit sursauter. C'était Rafi, qui sauta sur elle en poussant un grand cri. 

—Ouah ! Je t'ai fait peur ? je t'ai fait peur ? 

—Oui ! Quelle heure est-il ? 

Rafi remonta jusqu'à la tête du lit et se glissa dans ses bras. 

—On peut faire un pique-nique, aujourd'hui ? demanda- 

t-il, les yeux brillants d'excitation. 

—Peut-être. 

—Je t'aime bien... 

—Moi aussi... Mais laisse-moi dormir encore un peu, 

d'accord ? 

Rafi n'étant manifestement pas décidé à partir, elle se redressa en soupirant. 

—l\i as vu Tariq ? l'interrogea-t-elle. 

—Il est parti en hélicoptère, répondit l'enfant en imitant 

le bruit de l'engin. 

Tout au long de la journée, Paye espéra que Tariq reviendrait dans la nuit, mais il ne réapparut pas avant le lendemain après-midi. Elle venait de passer deux heures à jouer avec les enfants dans le jardin. Rafi et les jumelles étaient rentrés pour faire une sieste. Profitant de ce moment de solitude, elle ôta ses chaussures pour aller se rafraîchir à la fontaine. La sensation de l'eau sur ses chevilles était divine. Elle souleva sa robe jusqu'aux genoux pour ne pas la mouiller et fit des clapotis avec ses pieds. Les gouttelettes étincelaient à la lumière du soleil. 

En  relevant  la  tête,  quelle  ne  fut  pas  sa  stupeur  d'apercevoir  Tariq  à  quelques  mètres,  sur  la pelouse  !  Son  étonnement  n'avait sans  doute  pas  échappé  à  celui-ci  car  une  lueur  d'amusement brillait  dans  ses  yeux  dorés.  Il  lui  adressa  un  sourire  dévastateur  et  Paye  sentit  son  cœur s'emballer. Le regarder lui donnait quasiment le vertige. 

— Quel tableau charmant, murmura-t-il en s'approchant. 

Il lui offrit sa main pour l'aider à sortir du bassin. 



— Tu riais ? demanda-t-elle. 

 

—J'ai eu peu d'occasions de rire ces dernières heures, con 

fia-t-il en la dévisageant avec une intensité qui la fit rougir. J'ai passé la moitié de la nuit à arbitrer la querelle de deux hommes qui revendiquaient des terres dont ils n'avaient pas besoin. Mais je suis content de te retrouver plus tôt que prévu. 

—Il me faut mes chaussures..., murmura Paye sans pouvoir 

se détacher de son regard. 

Dans  son  costume  de  lin  beige,  qui  mettait  en  valeur  sa  peau  bronzée  et  ses  cheveux d'ébène, il était beau à couper 

le souffle. Et même si elle s'était juré d'être aussi froide que possible, elle le considérait comme l'homme le plus séduisant au monde. 

Ignorant sa requête, il s'approcha d'elle et la serra contre lui. 

—Serre-moi aussi. 

—Je n'en ai pas envie. 

C'était faux. En ce moment même, elle devait lutter pour ne pas se laisser aller. 

—S'il te plaît, Paye. 

—Tu perds ton temps. 

Comme pour lui prouver le contraire, il déposa un baiser à la naissance de son cou. Une onde voluptueuse  parcourut  Paye  qui  rejeta  la  tête  en  arrière,  en  laissant  échapper  un  faible gémissement. 

—  Je perds mon temps ? demanda-t-il en la soulevant dans 

ses bras. 

Il  quitta  le   gazon,  franchit  une  allée  de  gravier  et  se  dirigea  vers  un  banc  de  pierre,  situé  à 

l'ombre  d'un  arbre.  Il  s'assit  sans  la  reposer.  Puis  il  se  tut  quelques  secondes  et  inspira profondément. 

—J'ai repensé à ce que tu m'as dit la nuit dernière. Il est 

possible que je t'aie mal jugée... 

—Pour ce qui est du chèque, c'est Percy qui a empoché 

l'argent, lui dit-elle de but en blanc. Tu as dû le rédiger à son ordre. 

—Bien sûr. Je croyais que tu vivais avec lui et qu'il pren 

drait soin de toi... 



—Ecoute, Percy ne s'est jamais occupé de moi. D'ailleurs, 

il n'était quasiment jamais à la maison quand nous étions 

enfants — quelques week-ends, tout au plus. Il ne s'occupait 

même pas de ma mère. Il se contentait de payer des gens pour 

le faire à sa place. 

—- Ce n'est pas l'image de la famille unie que vous donniez 

tous à l'époque où je t'ai rencontrée. 

—Evidemment, qui laverait son linge sale en public ? Et 

ne me dis pas que tu n'avais pas remarqué que Percy était un 

sale type. Tu crois que je n'avais pas observé que tu faisais de ton mieux pour l'éviter ? 

—Pourquoi diable ta mère a-t-elle épousé un tel indi 

vidu ? 

—Peut être l'a-t-elle regretté... En tout cas, elle ne l'a 

jamais montré, répondit Paye en soupirant. Je dois reconnaître qu'il ne s'est jamais montré grossier à son égard. Tout ce que je sais, c'est que toute la fortune de ma mère a été engloutie durant ce mariage. 

—Quoi qu'il en soit, je m'aperçois aujourd'hui que j'ai 

manqué à mes devoirs envers toi. 

—En aucun cas ! Je n'ai jamais été ta femme. Et je n'ai 

plus envie de ressasser ces absurdités. 

Sur ces paroles, elle repoussa ses bras, et se leva d'un bond, oubliant qu'elle était pieds nus. Le gravier lui écorcha la plante des pieds. 

- Aïe ! 

—  Une princesse ne se plaindrait pas, commenta-t-il, un 

sourire en coin. 

Paye se sentit pâlir et haussa les épaules. 

—  Je te souhaite de trouver cette perle rare un jour... En 

attendant, si tu étais un gentleman, tu irais me chercher mes chaussures. 

Pour toute réponse, Tariq pressa ses lèvres contre les siennes et l'embrassa avec une ardeur qui  la laissa pantelante. Puis il alla chercher ses sandales. 



—  Tu es comme Cendrillon, déclara-t-il d'un ton badin, en 

les passant à ses petits pieds. 

—Non, Cendrillon a un prince... Moi j'ai hérité du cra 

paud. 

—Je te demande pardon ? 

—Tu m'as bien comprise. 

Tariq éclata de rire et lui offrit son bras pour la raccompagner à l'intérieur du palais. 

—J'ai l'intention de te conduire dans ma chambre, de te 

débarrasser de tes vêtements le plus vite possible et de te 

faire sauvagement l'amour, déclara-t-il le plus naturellement du monde. 

—Le devoir m'appelle, essaya de plaisanter Paye qui sentit 

ses joues s'empourprer. 

Tariq la dévisagea avec étonnement. 

—Tu as changé. 

—Pourquoi ? 

—Tu prends la situation avec plus de légèreté. 

—Ça t'est difficile à accepter ? demanda-t-elle en haussant 

les épaules. Ta vengeance n'a plus si bon goût si je cesse de me lamenter ? 

—Je ne songe plus à me venger... 

—Ça m'est égal. Je me considère maintenant en vacances 

prolongées. 

Quelques minutes plus tard, Paye quitta ses chaussures et s'allongea sur le lit. 

—  Tu veux bien ôter cet anneau à présent ? demanda-t-elle 

à Tariq en lui présentant sa cheville. 

Il la fusilla du regard. 

—J'aime te voir le porter. 

—Tout le temps... partout ? 

Sans  mot  dire,  il  retira  sa  veste  et  défit  sa  cravate.  Manifestement,  sa  requête  l'avait irrité. 

—Tu essaies de me provoquer ? 

—Tu t'attendais que je te sois éternellement soumise ? 



Tariq  acheva  de  se  dénuder  et  s'allongea  à  son  côté.  Le  soleil,  filtré  par  les  jalousies  des fenêtres, auréolait de lumière sa peau couleur de bronze. La gorge de Paye se serra. 

« Profite du moment présent », songea-t-elle fiévreusement. 

—Tu ne peux pas lutter, tu es mienne, murmura-t-il, plus 

séduisant que jamais. 

—Tant que je te voudrai encore, s'entendit-elle répon 

dre. 

Tariq, qui détachait un à un les boutons de sa robe, suspendit son geste. Sous le velours de ses cils, ses yeux brillaient de tous leurs feux. Un sourire sensuel illumina son visage. 

—Je n'ai pas l'intention de te lasser dans le futur proche. 

—C'est ce que tu penses. 

Il écarta les pans de sa robe avec une infinie délicatesse et découvrit sa nudité comme si elle était le plus précieux des joyaux. Elle ne portait pas de soutien-gorge. 

—  Tu es belle, murmura-t-il en effleurant la pointe de ses 

seins. Pas étonnant que j'aie eu tant de mal à me concentrer, hier soir. 

Un long frisson la parcourut. Attention, elle ne devait pas se montrer trop enthousiaste, cette fois-ci. Mais il prit possession de sa bouche avec une avidité telle qu'elle crut perdre la raison. En proie à un délicieux vertige, elle s'agrippa à lui. 

—  Nous sommes ensemble, pour le moment, c'est tout ce 

qui compte, fit-il. 

Un  tendre  baiser  ponctua  sa  remarque.  Paye  oublia  son  chagrin  et  donna  libre  cours  à  sa passion en  lui répondant avec toute  l'ardeur dont  elle était  capable. Elle  l'aimait,  le désirait. 

Avec audace, elle laissa glisser ses mains le long de son corps musclé. 

—  Tu me rends fou ! s'écria Tariq d'une voix rauque. 

Sans attendre, il prit possession de son corps et lui procura un plaisir sauvage. Elle s'adonna corps  et  âme  à  la  fièvre  de  cet  instant  jusqu'à  ce  que  l'extase  la  ravisse.  Lorsqu'elle  reprit conscience, elle eut l'impression de ne former qu'un seul être avec Tariq. 

—lu es extraordinaire, murmura-t-il doucement. 

—Toi aussi... 

—Je ne te laisserai peut-être jamais partir. 

Paye lui adressa un sourire mystérieux, enfin consciente du pouvoir qu'elle exerçait sur lui. 

—  Devine où je suis ? demanda Tariq au téléphone. 



Le  téléphone  portable  qu'il  lui  avait  donné  pour  qu'ils  puissent  se  joindre  directement  ne  la quittait pas de la journée et lui donnait l'impression d'être la femme la plus désirée du Jumar. Et dire que deux semaines auparavant, elle l'avait traité de crapaud ! Depuis, il s'était transformé 

en prince charmant. 

—Sur le chemin de la maison ? répondit-elle, pleine 

d'espoir. 

—Non. 

Son sourire se figea sur ses lèvres. 

—Tu rentres dans combien de temps ? Où es-tu ? 

—Je serai là très vite. 

Paye reposa le téléphone d'une main tremblante et jeta un coup d'œil aux enfants. C'était bientôt l'heure de leur sieste. Elle venait de partager un pique-nique avec eux et ils se reposaient à présent sur des  nattes étendues  à  l'ombre des arbres.  Hayat s'agrippa à Paye et lui donna un  baiser tout collant. Basma était déjà sur ses genoux, avec Rafi. Quand Tariq n'était pas là, elle leur consacrait tout son temps. En revanche, s'il était au palais, elle savait qu'il passait les premières heures de la matinée et les dernières heures de l'après-midi en leur compagnie, et se gardait bien d'être présente. Aussi difficile que ee fût à admettre, l'éducation de ces enfants ne la regardait pas. 

Tariq se doutait-il qu'elle occupait ses journées à jouer avec les enfants ? Comme il n'avait pas abordé ce sujet, elle ne lui en parlait jamais. D'ailleurs, les quelques rares fois où elle avait essayé de parler de Rafi, il avait rapidement mis un terme à la conversation. Malgré tout, elle était quasiment sûre que le petit garçon avait parlé d'elle à son grand frère. 

De toute façon, lorsqu'elle était seule avec Tariq, plus rien n'existait. Ils vivaient une passion d'une intensité  telle  qu'elle  se  sentait  pleinement  heureuse.  Evidemment,  si  elle  pensait  à  l'avenir,  son humeur  s'assombrissait,  car  elle  était  plus  amoureuse  de  lui  que  jamais.  C'est  pour  cela  qu'elle préférait vivre au jour le jour. 

Plongée dans ses rêveries, elle sursauta quand ses deux suivantes tombèrent subitement à genoux. 

Levant la tête, elle aperçut Tariq quelques mètres plus loin. Ainsi, il avait voulu la surprendre en lui disant qu'il n'était pas sur le chemin de la maison, car en réalité, il était déjà arrivé! 

En  posant  les  yeux  sur  le  tableau  qu'elle  formait  avec  les  enfants,  il  ne  put  cacher  son étonnement. D'un geste de la main, il congédia les domestiques. 

— J'ignorais que vous étiez aussi proches tous les quatre. 

Sans crier gare, Rafi quitta les genoux de Paye et se mit à 

crier quelque chose en arabe à Tariq qui se raidit aussitôt. 



— Arrête, Rafi ! le pressa-t-elle, affolée. 

L'enfant se jeta alors dans ses bras et se mit à sangloter bruyamment. Les jumelles fondirent en larmes à leur tour, en se serrant contre elle. 

—  J'ai comme l'impression que tu t'es rendue indispen 

sable, commenta Tariq d'un ton sardonique. Est-ce un calcul 

de ta part ? 

Sur ces mots, il tourna les talons et regagna le palais. 

—Qu'as-tu dit, Rafi ? demanda Paye dans un murmure. 

—l\i es ma maman secrète... Si tu pars, je viens avec toi, 

répondit le petit garçon dans un hoquet. 

Puis il alla se blottir au creux de son épaule pour être consolé. 

9. 

Paye retrouva Tariq dans un des salons du rez-de-chaussée. 

—  Tariq..., 1'appela-t-elle timidement, du pas de la porte. 

Ce dernier fit volte-face, dévoilant un visage dénué d'ex 

pression. 

—Es-tu parvenue à apaiser l'hystérie que mon apparition 

a déclenchée ? 

—Les enfants font la sieste à présent... Tariq, je croyais 

sincèrement que Ràfi t'avait raconté qu'il passait beaucoup de temps en ma compagnie ; j'étais à mille lieues de penser qu'il me considérait comme une nouvelle mère. 

—Je n'apprécie guère d'être traité comme le grand méchant 

loup, rétorqua-t-il sèchement. Basma et Hayat m'accueillent 

d'habitude avec de grands sourires. 

—C'est ce qu'elles auraient fait si elles n'avaient pas été 

si fatiguées... Tout est ma faute. 

A sa grande surprise, Tariq éclata de rire. 

—  Ce n'est pas comme ça que je décrirais la situation. 

Ces dernières semaines, j'ai pu constater les progrès dans le comportement de mon petit frère, mais je pensais qu'ils étaient dus au départ de ses nurses. 

— Lorsqu'elles sont parties, il était très malheureux. C'est 

sans doute pour cela qu'il s'est tourné vers moi. 

—Ce qui l'a métamorphosé, continua Tariq. Ses cris incessants et ses colères ont cessé. Je ne me suis pas demandé pourquoi. 

Son comportement était un gros souci pour moi... 

— Ta  devais sans cesse le rappeler à l'ordre, je sais, ajouta-t-elle. Je me rends compte à présent que j'ai agi de façon égoïste en laissant les enfants s'attacher à moi. 

—Je suis stupéfait que vous vous soyez liés à ce point 

derrière mon dos, fit remarquer Tariq. 

—Si j'ai nui à ta relation avec ton frère, j'en suis déso 

lée. 

—Non. Rafi est beaucoup plus détendu avec moi depuis 

qu'il a sa maman secrète... 

—C'est un enfant très tendre 

—Et toi, une femme très affectueuse. Quelle ironie que je sois le dernier à m'apercevoir que tu aimes tant ces enfants ! 

Tariq avait prononcé ces paroles sur un ton dubitatif, comme s'il dissimulait une arrière-pensée. 

Un  soupçon  traversa  alors  l'esprit  de  Paye.  La  suspectait-il  d'avoir  gagné  l'affection  de  ces innocents  dans  l'espoir  qu'il  l'épouse  ?  Pensait-il  qu'elle  s'était  fait  aimer  des  petits  pour l'empêcher de rompre avec elle ? A cette pensée humiliante, elle pâlit. 

—A vrai dire, je n'aurais jamais imaginé que quelqu'un 

réussirait à apaiser cet enfant. La plupart des femmes auraient tout bonnement fui en voyant Rafi, déclara-t-il en serrant ses mains dans les siennes. Mais tu as un grand cœur... 

—Et peu de bon sens... Je n'ai pas envisagé les choses 

dans le long terme. 

—Tu n'as jamais rien vu à long terme, dit-il en regardant 

avec fascination leurs mains unies. De mon côté, je suis un 

homme très décidé dans la plupart des domaines... mais j'ai 

eu du mal à me résoudre à divorcer. 



— Quand l'as-tu fait ? s'enquit-elle à mi-voix. 

Tariq respira profondément. 

—En fait, je n'ai jamais divorcé, répondit-il au bout d'un 

laps temps interminable. 

—Pardon ? 

Elle chercha son regard pour s'y perdre. En cet instant, comprendre la portée de ces paroles relevait du défi. 

—Je ne voyais pas l'intérêt de te le dire avant alors que je 

pensais que je finirais par m'y résoudre. 

—Tu n'as pas divorcé ? reprit-elle en faisant un effort 

pour parler. 

Un frisson glacé la parcourut des pieds à la tête. 

—  Tu es toujours ma femme... Il n'en a jamais été autre 

ment. 

Les jambes de Paye se transformèrent en guimauve. Elle devait lutter pour rester debout. 

—  Je crois que j'ai attrapé une insolation, murmura-t- 

elle. 

Tariq la conduisit jusqu'au divan. 

—  Tu es toute pâle. 

Lentement, elle commençait à comprendre ce qu'il venait de lui révéler. 

—Le jour de la tempête de sable, j'ai ordonné que la presse 

annonce que tu étais ma femme. Je n'avais pas le choix : il 

fallait que je justifie ta présence à mes côtés. Si je n'avais pas dit la vérité à mon peuple, j'aurais créé un terrible scandale et sali ta réputation. 

—La vérité... Je pensais que tu disais toujours la vérité, 

marmonna Paye, choquée. 

—Récemment, j'ai pu m'apercevoir qu'il est très difficile 

de révéler la vérité quand on l'a si longtemps évitée. 

—Tu m'as menti. 

—Non, je ne t'ai jamais dit que nous avions divorcé. 

—Tu savais que je le croyais. 

—Si tu m'avais posé la question directement, je ne t'aurais 

pas menti. 



—Quand je l'ai fait, tu m'as répondu « pas à ce moment-là », 

lui rappela-t-elle. Et comment t'y es-tu pris pour expliquer à 

ton peuple que tu avais une épouse sortie de nulle part ? 

—J'ai expliqué que nous nous étions mariés l'année 

dernière, à Londres. Les gens penseront que j'ai retardé le 

moment de concrétiser cette union parce que j'étais en deuil. 

J'ai honte, bien sûr. 

Il n'aurait pas à supporter cette situation très longtemps. Ne lui avait-il pas dit que la procédure de divorce dans son pays était des plus simples ? Tout ce qu'elle n'avait pas compris jusqu'alors devenait limpide à présent. 

—La réception à laquelle j'ai assisté dans le désert était 

organisée pour célébrer le mariage, déclara-t-elle. Et ni toi ni personne ne m'en a dit un seul mot ! Pourquoi n'ai-je pas 

deviné ? 

—Selon le protocole, c'était à toi de leur en parler en pre 

mier. A vrai dire, je pensais que tu aurais compris. 

—Je me souviens que tu étais furieux de devoir me pré 

senter officiellement. Aussi as-tu préféré me laisser croire 

que j'étais une maîtresse que tu exhibais aux yeux de tous, 

s'emporta-t-elle. 

—Avec un peu de bon sens, tu aurais pu comprendre que 

ne je ne me serais jamais comporté ainsi avec une autre femme que ma propre épouse. 

—Tu as préféré garder le silence pour éviter que j'aie le 

plaisir d'apprendre que j'étais ta femme. Eh bien, sache que je trouve ça vraiment dur, asséna-t-elle en détournant la tête. 

—Paye ? 

Tariq posa les mains sur ses épaules et la força à le regarder. 

—Tu es un monstre d'orgueil ! s'écria-t-elle en le repous 

sant avec dégoût. 

—Arrête ! ordonna-t-il en la saisissant de nouveau. J'ai 

commis des erreurs, tout comme toi. Mais, tout a changé 

entre nous au cours des dernières semaines. Je te veux comme 

épouse. Je serai fier d'être ton mari. 



—Ah bon ? Depuis quand ? demanda-t-elle, furieuse. Tout 

ce temps, j'étais la seule à ignorer que j'étais ta femme. Je ne te pardonnerai jamais de t'être moqué de moi. J'en ai assez 

de toi ! Laisse-moi partir ! 

—Non ! Pas avant que tu me laisses tout t'expliquer et que 

tu sois plus calme. 

—Plus calme ? 

Paye  leva  la  main  et  la  laissa  retomber  sur  la  joue  de  Tariq.  Il  la  lâcha  aussitôt,  et  recula, manifestement aussi remué qu'elle. Abasourdie d'avoir perdu le contrôle d'elle-même, Paye se rendit compte que son geste était un crime de lèse-majesté. 

Dans un silence accablant, Tariq la dévisageait, l'air impénétrable. 

—  Maintenant, tu as une raison pour me jeter en prison et 

te débarrasser de moi à tout jamais, lança-t-elle avant de se précipiter hors de la pièce. 

Elle  courait  sans  savoir  où  aller.  Aveuglée  par  ses  larmes  et consciente  que Tariq  la  suivait,  elle emprunta au hasard un petit escalier en colimaçon, réservé d'ordinaire au personnel. 

« Paye ! » entendit-elle non loin derrière elle. 

Oubliant que l'escalier était raide, elle se tourna à moitié, et manqua une marche. En poussant un cri d'effroi, elle essaya de rétablir son équilibre, mais il était trop tard, elle était en train de tomber. 

Sa  tête  percuta  le  mur  un  peu  plus  bas.  Elle  ressentit  une  douleur  aiguë  et  sombra  dans  une obscurité profonde et suffocante. 

—Ce n'est qu'une vilaine bosse à la tête, Rafi... J'ai été 

stupide de courir dans cet escalier, dit-elle d'un ton rassurant, en caressant la main de l'enfant. Je vais bien et je suis contente d'être sortie de l'hôpital. 

—Je peux rester ? 

—Paye a besoin de se reposer pour le moment, murmura 

le prince en prenant son petit frère dans les bras. Tu la verras plus tard, c'est promis. 

Paye n'osait pas regarder Tariq. Après son accident de la veille, elle avait repris conscience dans l'hélicoptère qui la transportait à l'hôpital de Jumar City. Là-bas, elle avait été examinée par  trois  spécialistes.  D'après  les  explications  de Tariq,  elle  avait  compris  qu'il  avait  réussi  à 

amortir sa chute, lui évitant ainsi une blessure plus grave. 



La nuit dernière, elle ne l'avait pas regardé une seule fois alors qu'il était resté dans sa chambre pour la veiller. Pas même lorsqu'il lui avait pris la main pour la supplier de lui pardonner. Ne plus poser les yeux sur lui était encore le meilleur moyen de ne pas souffrir. 

Lorsque Rafi eut quitté la pièce, Tariq émit un faible soupir. 

—  Tu veux que je parte aussi ? 

Fermant les yeux, elle acquiesça en silence. La porte s'ouvrit et se referma doucement. Elle fixait le plafond, incapable de pleurer. Pourquoi diable Tariq souhaitait-il rester son époux alors qu'il avait d'abord eu l'intention de divorcer ? L'idée qu'il se sente coupable au point de consentir à ce sacrifice  lui  était odieuse.  Trêve  de tergiversations  !  Il  n'y  avait  qu'une  issue  possible  à  cette situation : le divorce. A cette idée, son mal de tête redoubla d'intensité. Fermant les yeux, elle parvint à sombrer dans le sommeil. 

_  Lorsqu'elle  s'éveilla,  deux  heures  plus  tard,  sa migraine  était passée. Dans  le  miroir, elle examina  la  tache  bleuâtre  sur  sa  tempe  droite.  Heureusement,  ses  cheveux  en  cachaient  une grande partie. Après avoir pris un bain et avalé un déjeuner léger, elle ouvrit son dressing pour se choisir une tenue. 

Sa  garde-robe,  désormais  gigantesque,  occupait  une  pièce  entière.  Une  semaine  auparavant, Tariq avait  fait envoyer de Paris des toilettes par douzaines. Des  vêtements signés de grands couturiers qu'elle  n'avait  jamais  vus qu'en photo dans les  magazines de  mode. La générosité du prince l'avait d'abord plongée dans l'embarras, mais finalement elle n'avait pu résister à la tentation de porter d'aussi belles robes. Elle arrêta son choix sur un élégant tailleur, dans les tons vieil or.  Décidée  à  être  belle  pour  demander  le  divorce  à  Tariq,  elle  enfila  des  escarpins  à  talons hauts. L'anneau de saphir ceignait toujours sa cheville. Même si elle n'avait jamais été pour lui qu'une distraction, elle espérait qu'il la regretterait. 

Cette résolution en tête, elle descendit l'escalier pour s'apercevoir que Tariq  n'était plus  là. Un domestique  lui  apprit  qu'il  s'était  rendu  au  palais  de  Haja.  Il  lui  en  fallait  plus  pour  la décourager,  aussi  demanda-t-elle  qu'on  la  conduise  là-bas.  Après  une  longue  attente,  une limousine fut avancée. 

A  sa  grande  stupeur,  deux  policiers  à  moto  prirent  place  à  l'avant  du  véhicule  tandis  que deux  voitures  l'escortaient  à  l'arrière.  En  ville,  le  chauffeur  n'eut  pas  à  respecter  les  feux  de signalisation,  car  le  trafic  était  interrompu  à  chaque  intersection  pour  leur  céder  le  passage. 

Paye,  qui  ne  s'était  pas  doutée  une  seconde  que  sa  requête  allait  déclencher  un  tel  remue-ménage,  comprit  pour  la  première  fois  à  quoi  ressemblait  la  vie  de  l'épouse  d'un  prince.  Le moindre de ses gestes prêtait à conséquence. 



Latif l'attendait sur le perron. Il s'enquit aussitôt de son état de santé, manifestement soucieux et étonné qu'elle soit déjà sur pied. 

En entrant dans le bureau de Tariq, Paye sentit les battements de son cœur s'accélérer. Debout à 

côté de la fenêtre, son visage était tendu. Il tourna la tête pour l'accueillir, dardant sur elle un regard troublant. 

—J'ai appris avec étonnement ton arrivée ici. Tu es encore 

très pâle. Assieds-toi, dit-il avec sollicitude. Les médecins t'ont conseillé de te reposer quelques jours. 

—Je préfère rester debout. Après tout, lors de ma première 

visite ici, tu ne m'as pas proposé de m'asseoir, rétorqua-t-elle, sur la défensive. 

—Tu devrais mieux me connaître. Je n'avais pas l'intention 

d'être discourtois. J'étais sous le choc, c'est tout. 

—Vraiment ? Je n'ai pas remarqué. 

—J'étais stupéfait de découvrir que ma femme ignorait 

que nous étions mariés ! 

—Qu'importé, de toute façon ! 

—Je comprends ton amertume. Et maintenant, tu as 

l'intention de me dresser la liste de tous mes torts. Comme 

je l'ai fait avec toi. Et ma liste était longue, crois-moi. Tu ne m'as même pas écrit une lettre de condoléances à la mort de 

mon père — tu étais mon épouse, malgré tout. J'ai cru que 

tu étais sans cœur. 

—J'ai pensé écrire, murmura Paye, qui avait pâli davantage. 

Mais comme je ne savais que dire, j'y ai renoncé. 

—Tu ignorais que tu étais encore ma femme, lui rappela-t-il 

gentiment. Quand cet avion s'est écrasé six mois plus tard et que j'ai perdu mes proches, peux-tu imaginer ce que j'ai pensé 

de toi quand j'ai vu que tu ne m'avais toujours pas écrit ? 

Ce récit bouleversa Paye, qui baissa les yeux, incapable de soutenir plus longtemps le regard de Tariq. Des larmes 

de  compassion  lui  brouillèrent  la  vue.  Pourtant,  la  situation  venait  de  tourner  à  son désavantage. 

—Je n'étais pas au courant... 



—Je le sais. Je ne voulais pas te faire de la peine. Je vou 

lais juste prouver que la fierté et la colère sont responsables de terribles malentendus. Evitons que cela ne se reproduise 

puisque nous avons déjà surmonté toutes ces barrières. 

A ces mots, l'amour-propre de Paye s'enflamma. 

—Déjà ? Et peux-tu me dire à quel moment ce miracle 

s'est produit ? 

—Paye... si tu m'aimes, il n'y a aucun obstacle qui ne 

puisse être surmonté. 

Elle ressentit alors une colère terrible. Venue ici avec la ferme intention d'exposer sa vision des choses, elle supportait mal qu'on lui fasse la leçon. 

—  Le problème est que je ne t'aime plus, asséna-t-elle. Tu 

m'as fait découvrir les joies de la sexualité... c'est tout ! 

Tariq posa sur elle un regard indéchiffrable, mais elle remarqua néanmoins qu'il avait pâli. 

—Je suis ravi de t'avoir donné satisfaction dans ce domaine, 

dit-il sèchement. 

—Je viens demander le divorce. 

—Tu ne pouvais pas attendre que je sois rentré à la mai 

son ? 

—Tariq... 

—Je n'ai pas l'intention de poursuivre cette conversation 

dans mon bureau. Rentre à la maison. 

Cet ordre glacial la terrifia. Tariq passa devant elle et ouvrit la porte d'un geste sec. Serrant les poings, elle avança jusqu'au seuil. 

—  Latif, Son Altesse préfère rentrer à la maison avant 

l'heure des embouteillages, décréta Tariq avant de refermer 

la porte. 

Abasourdie  de  s'entendre  appeler  «  Son  Altesse»,  Paye  manqua  de  bousculer  Latif  dans  le couloir. Le vieil homme l'escorta jusqu'à l'entrée. 

—Suis-je une princesse ? ne put-elle s'empêcher de de 

mander, en rougissant aussitôt de sa question. 

—A partir de maintenant, oui, l'informa Latif d'un ton 

respectueux. Seul le prince a le pouvoir de donner ce titre. 

Vous n'êtes que la seconde princesse dans l'histoire de notre pays. 

—Vraiment ? 

Latif semblait désireux de l'instruire à ce sujet qui devait lui être cher. 

—  La mère du prince a été la première à recevoir ce titre, 

mais à la naissance de son fils seulement. En cette époque plus moderne, je me réjouis que le prince Tariq vous honore de la 

sorte après votre mariage. Désormais, en public, vous aurez 

le droit de vous asseoir en présence du prince ou de marcher 

à côté de lui sans lui manquer de respect. 

Paye ouvrit de grands yeux ébahis. Latif redressa les épaules de fierté. 

—  En vous donnant ce titre, le prince crée un précédent 

dans le monde oriental. Quel beau symbole ! 

Tariq ne rentra pas au palais de Muraaba avant 20 heures. Paye avait dîné avec les enfants et venait de leur raconter des histoires pour les endormir. Ces petits rituels l'avaient apaisée et elle se sentait plus calme à présent. 

Tariq entrouvrit la porte du salon et lui sourit comme si de rien n'était. 

—  Je vais prendre une douche... Je te rejoins bientôt. Tu 

peux m'accompagner si tu veux. 

Elle  prit  sur  elle  pendant  dix  minutés  et  finit  par aller  le  retrouver.  La porte de  la  salle  de bains était grande ouverte. Tariq qui venait d'éteindre les robinets de la douche sortit de la cabine en rejetant ses cheveux en arrière. 

—Pourquoi n'as-tu pas divorcé il y a un an ? demanda-t-elle 

sans attendre. 

—Je ne voulais pas rompre ce dernier lien, aussi ténu fût-il. 

Et j'ai bien peur d'avoir de mauvaises nouvelles au sujet de ce fameux divorce. 

—Que veux-tu dire ? 

—Il y a quelque temps de cela, une enquête confiden 

tielle a été menée à ce sujet. Ce soir, j'ai appris des choses que j'ignorais. Aucun de mes ancêtres n'a jamais demandé 



le divorce. De ce fait, il n'existe pas de loi permettant au 

souverain de divorcer. 

—Mais tu m'avais dit qu'il suffisait de répéter trois fois..., commença Paye, interloquée. 

—C'est possible pour mes sujets, devant un juge. Pas pour 

moi. Evidemment, ce jour-là à l'ambassade, je l'ignorais. J'étais très en colère, je ne savais pas ce que je disais, reconnut-il, avant de serrer les lèvres. 

—Tu dois être capable de trouver un moyen. 

—Les législateurs trouveraient sûrement un arrangement, 

en effet, mais... je n'ai pas envie de divorcer, déclara-t-il en dardant sur elle un regard pénétrant. 

—Pourtant, tu as demandé que l'on fasse ces enquêtes 

pour toi. 

—C'est mon père qui a voulu se renseigner. 

—Ton père ! 

—Je n'avais pas la moindre idée qu'il envisageait de divor 

cer, mais c'était manifestement le cas. Latif me l'a confirmé 

cet après-midi. 

Tariq  la  rejoignit  en  deux  enjambées  et  posa  les  mains  sur ses  épaules.  Puis  il  la  conduisit jusqu'à la chambre. 

—Je te le répète... Je ne veux pas divorcer. Tu veux bien 

m'écouter cette fois-ci ? 

—Mais nous ne pouvons pas rester ensemble. Je peux très 

bien rentrer chez moi avant que notre séparation soit officielle. 

Ça ne me dérange pas si ça prend du temps. 

—Paye, jusqu'à hier, tu étais heureuse. Il n'y a aucune 

raison que cela cesse. 

—Heureuse dans le rôle de ta maîtresse ? 

—Il me semble que ce statut t'a beaucoup plu ces derniers 

temps. 

Il y avait une part de vérité dans les propos de Tariq et elle sentit ses joues s'enflammer. 

—  Paye, reprit-il, je tiens à toi et je n'ai pas envie de te perdre ; cependant, tu mets ma patience à rude épreuve. 



—Parce que tu n'as pas mis la mienne à l'épreuve en me 

soupçonnant d'avoir pris part au chantage de Percy ? 

—Je ne te juge plus à présent. Il y a un an, tu souhaitais être ma femme plus que tout au monde parce que tu m'aimais. J'ai 

décidé d'oublier le passé, de tout pardonner. Tu me crois sans cœur ? Tu penses que je n'ai pas senti que tu étais sincère ? Et puis, il faut que tu saches que lorsque je t'ai rencontrée à Londres, j'ai tout de suite voulu que tu deviennes ma femme. 

Tariq avait donc prévu de l'épouser avant que Percy ne le fasse chanter ? Paye n'avait jamais autant voulu croire en ses paroles, mais elle ne devait pas faiblir. 

—Pourtant, tu as refusé de me croire, lança-t-elle d'une 

voix âpre. J'ai le droit de te quitter. 

—De quel droit parles-tu ? Pense à Rafi qui aura plus de 

mal que moi à supporter de perdre une nouvelle fois quelqu'un qu'il aime ! s'écria-t-il. Avant de faire tes bagages, tu vas lui expliquer pourquoi tu décides de partir après lui avoir appris à t'aimer. Ne compte pas sur moi pour le faire à ta place ! 

A  le  voir  faire  les  cent  pas  dans  la  pièce,  visiblement  dégoûté par son attitude, la colère de Paye  s'évanouit.  Ses  jambes  s'affaiblirent  et  elle  s'assit  au  pied  du  lit.  En  un  éclair,  elle  revit les dernières vingt-quatre heures. Elle se souvint qu'elle l'avait ignoré  la  nuit où il était resté à son côté à  l'hôpital. Durant tout ce temps, elle avait agi comme une enfant gâtée, pourtant il  ne  lui avait  pas  adressé  le  moindre  reproche.  Quand  il  lui  avait  demandé  pardon,  elle  n'avait  pas daigné lui répondre, préférant ruminer son ressentiment. Une vraie mégère... Quant à son attitude au palais de Haja, elle lui semblait encore moins pardonnable. 

Elle aimait Tariq. Mais, ces dernières heures, sa fierté avait pris le pas sur tout le reste. Il avait profondément blessé son orgueil. Avant ce jour, il ignorait que divorcer lui serait si difficile. C'est pour cela qu'il y avait renoncé. Sans compter qu'il devait penser aux enfants. 

—Tariq..., murmura-t-elle d'une voix hésitante. 

—Qu'y a-t-il ? 

Au ton de sa voix, il était évident qu'il se préparait à riposter contre une nouvelle attaque. 

—Euh... rien. 

—T\i n'as plus rien à me dire ? 

—Je ne veux pas faire souffrir Rafi, Basma et Hayat, 

répondit-elle calmement 



—Si tu as l'intention de partir, fais-le maintenant. Plus tu 

attendras, plus ce sera dur pour les enfants, dit-il en reprenant péniblement son souffle. Je n'ai rien à ajouter. 

Un silence chargé d'électricité tomba entre eux. Une peur terrible s'empara de Paye. 

—  Je suis désolée d'avoir perdu mon sang-froid, dit-elle, 

la bouche sèche. 

Tariq  ne  répondit  pas.  Elle  le  regarda  enfiler  un  jean  qui  mettait  en  valeur  ses  jambes musclées et passer un T-shirt vert foncé. C'était la première fois qu'elle le voyait dans une tenue si décontractée. Il ne la regardait plus, et d'un seul coup elle eut l'impression d'être invisible. L'air sombre, il semblait plongé dans ses pensées. 

—Je suis désolée... pour tout, répéta-t-elle, furieuse de ne 

rien trouver de mieux à dire. 

—Je suis désolé, tu es désolée, les enfants le seront aussi, 

décréta Tariq sans tourner la tête. 

Puis,  il  prit  la  direction  de  la  porte,  les  épaules  droites  et  la  tête  haute.  Paye  comprit  qu'il allait partir sans ajouter un  mot. Elle  lui avait parlé avec rudesse et  il avait gardé son  calme pour  lui  expliquer  sa  vision  des  choses.  Seulement,  comme  il  avait  compris  que  cela  ne  le mènerait nulle part, il avait décidé de partir. 

—Tariq ? proféra-t-elle d'une voix mourante. 

—J'aimerais trouver quelque chose de profond à dire, 

déclara-t-il en posant la main sur le chambranle de la porte. 

Mais notre relation n'a été qu'une succession d'erreurs, et je reste sans voix.  Inch Allah !  A la grâce de Dieu ! 

La gorge de Paye se serra douloureusement, elle ne trouvait rien à ajouter. Si seulement elle avait su tenir sa langue, un peu plus tôt ! 

Tariq ouvrit la porte et s'arrêta. 

—Que vais-je faire de la jument ? 

—Quelle jument ? 

—C'était une surprise. Delilah, la jument que tu as dû 

vendre l'année dernière : après une petite enquête, je l'ai re trouvée dans un club d'équitation... Le problème, c'est qu'elle est en route vers le Jumar, à présent... Ne t'inquiète pas, je vais m'en occuper. 



Cette  révélation  inattendue  la  stupéfia.  Lorsqu'elle  se  remit de  cette  émotion,  elle  s'aperçut  que Tariq était parti et décida de le rattraper. Mais il avait bel et bien disparu. 

Elle téléphona à Latif qui répondit de manière évasive à ses questions, avant de lui proposer de la rejoindre au palais de Muraaba. 

—Ne vous inquiétez pas, le prince est en sécurité, Pinforma- 

t-il à son arrivée. 

—Je veux juste savoir où il est, c'est tout. 

—Il y a quelques endroits où Son Altesse se rend lorsqu'elle 

souhaite être seule. La solitude est un luxe pour le prince. Il est peut-être sur la plage ou dans le désert. Il lui arrive même d'aller en ville et de marcher dans les rues, comme un sujet 

ordinaire. 

—Comment peut-il être en sécurité si vous ignorez où il 

se trouve ? 

Latif baissa les yeux et examina le tapis en silence. 

—  Il n'est jamais vraiment seul, n'est-ce pas ? demanda 

Paye. 

Elle se sentit à la fois soulagée et désolée pour Tariq. 

—Il est toujours sous surveillance ? 

—Le prince endosse les responsabilités les plus lourdes 

sans se plaindre, répondit ce dernier. Et malgré sa jeunesse, il n'a pas connu la liberté dont a joui son père. Il ne la connaîtra d'ailleurs jamais... Le monde a tant changé. Mais si Votre 

Altesse insiste pour savoir où il est, il est bien sûr de mon devoir de lui répondre. 

—Non, je ne veux plus le savoir, répondit Paye. En ce qui 

me concerne, nous n'avons jamais eu cette conversation. 

Elle raccompagna Latif jusqu'à la porte du palais. C'était le moins qu'elle pouvait faire après avoir mis le vieil homme dans une position si délicate. 

—L'année passée fut une épreuve pour nous tous, mais 

ces dernières semaines, tout a changé, murmura-t-il avec le 

tact qui le caractérisait. 

—Ce sera un changement définitif, promit-elle d'une voix 

tremblante. 



Puis,  elle  alla  se  coucher  sans  parvenir  à  trouver  le  sommeil.  Latif  venait  de  lui  donner  une nouvelle  clé  pour  comprendre  l'homme  qu'elle  avait  épousé.  De  toute  évidence,  Tariq  s'isolait lorsqu'il  était  à  bout.  A  cette  idée,  des  larmes  brûlantes  lui  montèrent  aux  yeux.  Allait-elle renoncer à lui ? Impossible. 

Peu avant l'aube, Tariq se glissa dans la chambre en silence. Immobile dans son lit, Paye retint son  souffle. Il partit se doucher et elle se demanda s'il avait seulement remarqué sa présence. 

Lorsqu'il revint, la lueur diaphane de la lune éclaira son corps nu. Elle hasarda un coup d'œil de son côté. 

—  Ta respiration est plus profonde quand tu dors, chuchota- 

t-il en la rejoignant sous les draps. J'ai su que tu étais éveillée au moment où je suis entré dans la chambre. 

La  main  de  Tariq  frôla  la  sienne.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  plus  pour  se  blottir  dans  ses  bras. 

Aussitôt il la serra contre lui de toutes ses forces. Elle pouvait sentir les battements de son cœur contre sa poitrine. 

—Les mots sont inutiles, murmura-t-elle. 

—Nous risquerions un nouveau quiproquo, répondit-il en 

l'enlaçant de plus belle. Mais la curiosité me ronge : que t'a dit Latif ? 

 

— Tu savais qu'il était là ? 

Tariq émit un rire grave. 

— J'ai plus d'un tour dans mon sac. 

 

—Je me faisais du souci pour toi... C'était vraiment 

stupide. 

—Une marque d'intérêt, corrigea Tariq d'une voix apaisante. 

J'aurais aimé aller sur la plage pour nager. Mais, ils auraient dû envoyer les plongeurs et je crains toujours que l'un d'entre eux n'ait un accident. 

—Alors, tu sais les repérer ? 

—Ils sont si nombreux que j'ai parfois l'impression que 

l'on a organisé une réception à mon insu. Mais ces gardes du 

corps se font un honneur de passer inaperçus. 

—Ce n'est pas très amusant pour toi. 



Tariq la regarda intensément. Dans la lumière du jour naissant, ses yeux prenaient un éclat argenté. 

—J'ai roulé toute la nuit pour réfléchir... 

—Ne réfléchis pas, le supplia-t-elle. 

—Tu restes. 

Ce n'était pas une question. 

—Oui. 

—Un autre te laisserait peut-être le choix, mais je ne me 

sens pas capable d'une telle générosité. 

Il s'allongea sur le dos et l'attira sur lui, moulant de ses mains la courbe de ses hanches. Un onde voluptueuse la fit frissonner. 

—Je veux un oui définitif. 

—Oui, répondit-elle avec gravité. 

Tariq pencha la tête et elle entrouvrit les lèvres en fermant les yeux pour recevoir son baiser. 
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Trois jours plus tard, Paye assista à sa première réunion officielle en compagnie de Tariq. Un centre  pour  enfants  en  difficulté  scolaire  venait  d'être  construit  et  Tariq  devait  inaugurer  le bâtiment. 

—Mais personne ne s'attendra à me voir, avait objecté 

Paye. 

—Nous sommes mari et femme, je te le rappelle. Tout le 

monde attend avec impatience de te voir. Cependant, si tu tiens à rester dans l'ombre, je respecterai ton souhait. 

—Vraiment ? 

—La mère de Rafi ne faisait jamais d'apparition publique. 

C'était une femme conservatrice qui refusait par principe de 

prendre part à la vie du pays. Les femmes du Jumar n'appré 

ciaient guère son attitude. Si tu veux mon avis, je serais fier de te présenter à mon peuple. 



Ces paroles encourageantes dissipèrent ses craintes. Lorsqu'elle s'aperçut que son rôle consistait à 

parler avec tout le monde, y compris les enfants, elle connut un moment de panique, cependant ses sourires et sa gentillesse eurent raison de la barrière de la langue. Quelques photographies furent prises avec la permission de Tariq. Au moment où l'on servait les rafraîchissements, elle reconnut  Majida,  la  cousine  de Tariq  qui  l'avait  insultée. Profitant de ce que le prince bavardait avec 

quelqu'un, la ravissante jeune femme, vêtue d'un tailleur de brocart pourpre, s'approcha d'elle, tout sourires. Consciente que le protocole requérait que ce soit elle qui engage la conversation, Paye prit sur elle pour lui parler. 

—J'imagine que vous vous êtes investie dans ce centre, 

dit-elle à tout hasard après les politesses d'usage. 

—Oui, c'est moi qui ai collecté les fonds, répondit Majida. 

Je suis très connue ici pour mon engagement auprès des œu 

vres de charité. 

Les yeux de la jeune femme étaient acérés comme des poignards. 

—  Que Votre Altesse me permette de la féliciter pour 

son attitude envers les enfants en bas âge, poursuivit-elle, 

mielleuse. 

Soupçonnant un sarcasme, Paye se contenta de la remercier. 

—  Avec trois enfants à élever, il était naturel que le prince choisisse une femme très maternelle. Sans compter qu'il dé 

sire ardemment un fils. Dans ces conditions, vous étiez un 

meilleur choix que moi. 

Sur ces paroles, Majida fit une révérence et disparut, laissant Paye pâle comme un linge. Les propos de  la  jeune  femme  l'avaient bouleversée. En l'espace de quelques secondes, elle avait anéanti son bonheur. 

Car, évidemment, Paye pouvait difficilement la contredire. Tariq l'aurait-il épousée si elle n'avait pas été aussi proche de Rafi, de Basma et de Hayat ? Il prenait très à cœur le sort de ces enfants et n'avait sans doute pas hésité à se sacrifier pour eux. 

D'un  autre  côté,  même  si  Tariq  désirait  un  fils,  il  avait  toujours  pris  les  précautions nécessaires pour qu'elle ne tombe pas enceinte. Mais peut être était-ce parce qu'il ne lui faisait pas encore suffisamment confiance ? Il préférait sans 

doute s'assurer de la stabilité de leur mariage avant d'avoir un enfant avec elle. 



A  l'autre  bout  de  la  pièce,  elle  aperçut  Tariq  en  grande  conversation  avec  Majida.  Paye n'osait imaginer les sous-entendus perfides que cette femme était en train de proférer. Tariq s'en apercevrait-il ? Les hommes étaient si faciles à manipuler ! Mais lorsqu'elle tourna de nouveau son regard dans leur direction, elle constata que Majida, incroyablement pâle, était sur le point de quitter la salle. 

Dans  la  limousine  qui  les  ramenait  au  palais  de  Muraaba,  Tariq  lui  fit  un  baisemain,  en  lui adressant un clin d'œil plein de tendresse. 

—Tu as été merveilleuse. J'étais très fier de toi. 

—J'espère que tes sujets ne s'attendent pas que je marche 

dans les pas de ta mère. Je ne voudrais pas les décevoir. 

—Tu n'as aucun souci à te faire. 

En la voyant acquiescer, l'air peu convaincu, il éclata de rire. 

—  Ma mère était une femme extraordinaire, mais pas une 

sainte. Il lui arrivait de se montrer un tantinet agressive pour défendre une cause chère à son cœur. Sa franchise blessait 

souvent les gens... On lui pardonnait à cause de sa chaleur et de sa gentillesse. Tu as les mêmes qualités, sauf que tu n'as pas l'intention de changer le monde entier du jour au lendemain. 

Touchée par la sincérité de Tariq et par son compliment, elle se sentit bien mieux. 

—Ma cousine ne te nuira plus, ajouta-t-il le plus calme 

ment du monde. J'ai été très contrarié de l'entendre te parler sur ce ton. 

—Tu as entendu ce qu'elle m'a dit ? 

—  J'écoutais délibérément votre conversation. Je me doutais 

déjà que c'était elle qui t'avait insultée le soir de nos noces dans le désert. 

Paye ouvrit de grands yeux étonnés, ce qui parut amuser Tariq. 

—Je connais bien ma famille. Seule Majida était susceptible 

de déplorer l'arrivée d'une épouse aussi jeune et jolie que toi. 

Tous les autres attendaient mon mariage avec impatience. 

—Je pense qu'elle briguait ma place. 

—Les mariages entre cousins sont fréquents en Orient, 

mais pas dans ma famille. 



—Si tu avais voulu l'épouser, tu n'aurais donc pas pu... 

—Exact. De plus, Majida n'est pas mon genre. C'est une 

jeune femme prétentieuse et jalouse. Désormais, elle te té 

moignera le respect qu'elle te doit. 

—Tu n'avais pas à intervenir. 

—Oh, si ! Quand j'ai vu que tu ne te défendais pas, je me 

suis dit que ton attitude était typiquement féminine. 

—Je ne comprends pas. 

—Tu n'hésites pas à me remettre à ma place, mais tu n'oses 

pas avec Majida. 

—J'essayais de rester digne, protesta-t-elle. 

Tariq lui passa le bras autour des épaules et l'attira à lui. 

—Je doute que cette situation se reproduise de toute façon 

et je te présente mes excuses pour l'attitude de ma cousine. 

—Tu n'y es pour rien. 

Elle se demandait néanmoins ce qu'il avait dit à cette dernière. 

Le téléphone de la voiture sonna. Tariq décrocha en soupirant. Au bout de quelques secondes, les  traits  de  son  visage  s'assombrirent.  Se  sentant  soudain  angoissée,  Paye  se  redressa  sur  la banquette. 

—Que se passe-t-il ? demanda-t-elle dès qu'il eut raccroché. 

Il ne s'agit pas des enfants, au moins ? 

—Non, la rassura-t-il aussitôt. Mais prends des forces et 

tâche de rester digne une fois de plus. On dirait que nos familles respectives s'acharnent à nous embarrasser, aujourd'hui. 

—Comment... 

—Ton beau-père s'est rendu au palais et Latif a besoin que 

l'on vienne à sa rescousse. 

—Percy est là ! s'écria Paye qui n'en croyait pas ses 

oreilles. 

—Que vais-je faire de lui ? se demanda Tariq avec dé 

contraction. Je pourrais toujours le jeter en prison pour le 

simple motif qu'il n'a pas été invité. Cela ne le surprendrait pas puisqu'il a l'air de croire que le Jumar est un pays peuplé 

de sauvages. Cependant, j'ai bien peur de le décevoir. 



Ce  trait  d'humour  noir  ne  parvint  pas  à  décontracter  Paye.  Elle  redoutait  une  nouvelle rencontre entre Tariq et Percy. 

—Ne t'inquiète pas. Je vais m'occuper de lui..., dit-elle. 

—Je ne m'inquiète pas du tout. Pour tout dire, j'ai hâte de 

le rencontrer, ajouta-t-il en souriant. Contrairement à Majida, Percy est très divertissant, à sa manière. 

De son côté, Paye se disait qu'il n'y avait que son beau-père pour avoir l'audace de s'inviter chez un homme qu'il avait fait chanter. 

—Je me demande ce qu'il veut, s'interrogea-t-elle à voix 

haute. 

—Ton adorable frère vient peut-être de s'apercevoir que 

tu avais disparu. 

—Ce n'est pas très gentil de dire ça, Tariq... 

—J'en ai assez de t'entendre constamment demander s'il 

y a une lettre pour toi. Ta famille ne te mérite pas. 

Décidément, rien  ne  lui  échappait,  même s'il  se dispensait de  faire des commentaires sur  le coup. Bien sûr, elle s'était 

inquiétée de ne recevoir aucunes nouvelles d'Adrian. Supposant que ce dernier avait dû s'installer chez  Percy  avec  sa  petite  famille,  elle  avait  laissé  plusieurs  messages  sur  le  répondeur,  mais personne  ne  l'avait  jamais  rappelée.  La  lettre  qu'elle  avait  envoyée  était  restée  sans  réponse également. 

—Adrian n'est pas très doué pour ce genre de choses, 

comme tous les hommes, rétorqua-t-elle, sur la défensive. 

—Il te doit sa liberté. 

—Il ne sait pas comment je l'ai obtenue. 

—Même un sot aurait fait le rapprochement. 

—Je me chargerai de Percy seule, répéta-t-elle lorsqu'ils 

furent arrivés. Mais je ne comprends pas pourquoi Latif l'a 

conduit jusqu'ici. 

—Tu imagines ton beau-père en train de vociférer des 

horreurs sur le Jumar au beau milieu du palais de Haja ? Il 

aurait pu provoquer une émeute. 



Latif  les  attendait  dans  le  hall  du  palais.  Après  avoir  respectueusement  salué  Paye,  il s'adressa en arabe à son souverain. 

— Latif  vient de m'apprendre que Percy a gagné une grosse somme d'argent au loto, annonça Tariq. Il a fallu que la chance sourie à celui qui le méritait le moins. 

Cette  nouvelle  la  remua  profondément,  mais  elle  savait  que  Percy  était  moins  dangereux fortuné  que  sans  le  sou.  En  apprenant qu'il  était au Jumar, elle s'était dit qu'il  avait appris leur mariage d'une manière ou d'une autre et qu'il venait de nouveau réclamer de l'argent. 

Dans  le  grand  salon,  Percy  était  en  train  de  soulever  un  vase  ancien  pour  en  examiner  la signature. Il le reposa à leur entrée, sans paraître gêné le moins du monde. 

—  J'admirais le fruit de quatre cents ans de guerres et de 

pillages. Pas étonnant que vous vous attaquiez tous en per 

manence, déclara-t-il d'un ton envieux. 

Choquée par la grossièreté de ses propos, Paye aurait voulu disparaître sous terre. 

—Bienvenue au palais de Muraaba, Percy, répondit Tariq 

en souriant. Vous avez tout à fait raison, mes ancêtres étaient des gens impitoyables. 

—Je savais que vous ne me tiendriez pas rigueur de ma fran 

chise, Tariq. Vous êtes un homme d'affaires, comme moi. 

Ses petits yeux se posèrent sur Paye. 

—lu es magnifique, ma grande. A présent, sois une chic 

fille et laisse-nous. J'ai des affaires personnelles à régler avec Son Altesse. 

—Je n'irai nulle part, asséna-t-elle en croisant les bras. 

—Tu risques d'être surprise. 

—Comment va Adrian ? Pourquoi n'ai-je eu aucunes nou 

velles ? demanda-t-elle en ignorant ses propos. 

—Je l'ai envoyé quinze jours en Espagne, avec Lizzie et 

les enfants. Il ne sait pas que tu es ici. Bon, je ne vais pas tourner autour du pot plus longtemps. 

Il prit l'expression de celui qui a une annonce  importante à faire et marqua une pause pour ménager son effet. 

—Je ramène Paye à la maison, Tariq. 

—Comment ? s'écria cette dernière. 

Sans plus de cérémonie, Percy posa un chèque sur la table qui se trouvait à côté de lui. 



—  Je suis sûr que le vieux Latif vous a parlé de ma chance 

à la loterie. Voilà donc tout ce que je vous dois. 

Tariq arqua des sourcils impérieux. 

—  Vous êtes venu rembourser la dette d'Adrian ? 

—Et l'argent que vous avez déboursé pour faire garder le 

silence à Paye, le jour de cette comédie à l'ambassade, pour 

suivit Percy en faisant un clin d'œil. 

—Je suppose que vous voulez parler de notre mariage. 

—Appelez ça comme vous voulez... 

—Vous m'avez fait chanter, lui rappela Tariq. 

—Allons, vous savez que c'est faux, répliqua Percy sans se 

départir de sa bonne humeur. Je n'ai fait que vous demander de quoi vous auriez l'air, si les journaux racontaient qu'un homme de votre importance avait essayé de profiter d'une enfant. 

—J'avais dix-neuf ans, intervint Paye d'un ton amer. 

—Il était de mon devoir de veiller sur elle, continua son 

beau-père. 

—C'est vrai, concéda Tariq à la grande stupeur de Paye. 

—Le jour où ma belle-fille vous a invité à passé la nuit 

avec elle, j'avais décroché le téléphone dans une autre pièce. 

Je dois dire que son audace m'avait estomaqué. Mais je me 

suis dit que vous ne refuseriez pas une telle offre. 

—Quelle perspicacité ! railla Tariq. 

Paye brûlait de honte et de colère. Pourquoi révélait-il la vérité ? Et surtout, pourquoi était-il prêt à payer autant pour la ramener avec lui en Angleterre ? 

—A propos, j'ai investi l'argent que vous avez donné à 

Paye dans les affaires de la famille, poursuivit Percy. Si elle a essayé de vous faire croire que je l'ai dépouillée, c'est un mensonge, eut-il le front de soutenir. Eh bien, ma grande... Je suis sûr que Son Altesse est très occupée... Il est temps que tu ailles préparer tes bagages, non ? 

—Vous avez accepté de vendre votre belle-fille, vous ne 

pouvez pas la racheter, dit Tariq entre ses dents. 

—Pourquoi veux-tu que je rentre avec toi ? Tu ne t'es jamais 



intéressé à moi ! s'exclama Paye. 

—Je ne laisserais pas mon pire ennemi dans ce pays de 

fous, déclara Percy avec arrogance. On m'a même volé mes 

bouteilles de whisky à l'aéroport ! 

—On ne vous a pas volé, coupa Tariq avec hauteur. Les 

visiteurs n'ont pas le droit d'apporter d'alcool, mais vous en trouverez dans tous nos hôtels. 

—Ecoute, Paye, je sais que je n'ai pas été un bon beau-père 

pour toi, reconnut Percy avec impatience. Mais regarde les 

choses en face, tu ne m'as jamais aimé non plus. Et tu n'as 

aucune raison de rester ici à espérer qu'il te passera un jour la bague au doigt. 

—En effet, répondit Tariq. Mon arrière-grand-père avait 

offert à son épouse un bijou en saphir pour leur mariage. Depuis ce jour, la femme du prince porte ce joyau à sa cheville à la place d'une bague. 

—Tu vois ce que je veux dire, ma grande. Tu trouves ces 

coutumes normales, toi ? 

Paye  pencha  la  tête  et  regarda  avec  étonnement  le  bracelet  à  son  pied.  Sachant  que  Tariq adorait  ce  bijou,  elle  s'y  était  attachée,  elle  aussi  —  surtout  depuis  qu'il  lui  avait  montré 

comment le défaire. 

—Qu'est-ce que c'est que ce truc sur ta jambe ? demanda 

soudain Percy. 

—Paye est ma femme, répondit Tariq d'une voix lasse. 

—Bon sang ! Comment t'es-tu débrouillée, Paye ? 

—Cela fait un an. Notre mariage était parfaitement légal, 

expliqua Tariq. 

—Et moi qui croyais que c'était pour nous duper. Vous 

avez dépensé beaucoup d'argent pour Paye alors que vous 

auriez pu l'avoir pour rien ! 

Paye  vit Tariq pâlir de colère. Il fit un pas en avant, les poings  serrés,  mais  elle retint son bras à temps. Percy, qui avait pris peur, recula si vite qu'il percuta la table et tomba lourdement sur le sol, entraînant dans sa chute un vase qui se renversa sur sa tête. 

—Si vous voulez un bon conseil, ne revenez jamais ici, 



s'écria Tariq. 

—Au revoir, Percy, dit Paye sans regret. 

—  Latif ! Qu'on escorte cet individu jusqu'à l'aéroport ! 

Lorsque Percy eut disparu, ils regagnèrent leurs apparte 

ments. 

—Pourquoi m'as-tu empêché de le frapper ? s'enquit Tariq 

en la prenant dans ses bras. 

—Parce qu'il a dit que je ne l'avais jamais aimé. Entendre 

cette vérité m'a rendue assez coupable, tout à coup. Je me rends compte que c'est sans doute pour cela qu'il ne s'est jamais 

occupé de moi. Maintenant, je me demande si je reverrai 

Adrian un jour. 

—Ne t'inquiète pas pour cela. S'il le faut, j'arracherai toute ta famille des griffes de ce monstre. 

—Tu aurais pu me dire que cet anneau en saphir était plus 

qu'un bijou... 

—C'est que je ne voulais pas te faire peur. Mais je dois 

aussi te rendre ton alliance. Elle avait appartenu à ma mère. 

Apprendre qu'il lui avait donné la bague de sa mère, un an auparavant, la touchait infiniment. 

—Je te demande pardon de ne pas avoir cru en ta sincé 

rité. 

—En t'invitant chez moi l'année dernière, je t'ai donné une 

fausse impression. Tu vois, je n'imaginais pas une seconde que tu voudrais t'engager dans une relation sérieuse.avec moi... Je savais que ton père allait bientôt mourir, et j'ai eu peur que tu ne disparaisses de ma vie. J'ai pris la décision de te proposer de venir à la maison, persuadée que c'était romantique... 

—Je te crois. Ce soir-là, j'étais fou de rage à l'idée que 

tu ne ressentes pas les mêmes sentiments que moi. J'étais 

persuadé que je n'étais qu'un amant parmi d'autres, et que tu te distrayais temporairement avec moi. Alors que je t'aimais éperdument. 

—C'est vrai ? murmura Paye. 

—Je n'avais jamais connu l'amour auparavant, seulement 

le désir. Les femmes que je rencontrais ne s'intéressaient qu'au sexe et à l'argent. Comme je voulais juste m'amuser, ça ne me dérangeait pas. 

—Je vois... 

A  vrai  dire,  elle  préférait  ne  pas  y  songer.  Comme  s'il  avait  senti  que  ses  propos  l'avaient heurtée, il prit ses mains dans les siennes. 

—Je n'en suis pas fier. Quand je t'ai rencontrée, tu m'es 

apparue comme un ange. Cependant, je souhaitais mieux te 

connaître avant de te parler d'amour et de mariage. 

—Je comprends. 

—Le second mariage de mon père m'a fait beaucoup ré 

fléchir. J'ai compris que l'homme le plus raisonnable pouvait être dupé par une femme. 

Il posa les mains de chaque côté de son visage et se pencha pour lui parler. 

—J'ai commis une erreur plus grave que celle de mon père 

en refusant de t'écouter. 

—Ce n'est pas ta faute : Percy s'est joué de nous ! 

—Si, c'est ma faute. Je ne me suis pas douté un seul ins 

tant que tu croyais que notre mariage n'en était pas un. Je t'ai attendu vingt-quatre heures à l'ambassade. 

—Oh, non ! 

—Quand je suis rentré chez moi, je n'ai dit à personne que 

je m'étais marié, pour la simple raison que je n'avais pas de femme à présenter ! J'ai refusé de prendre contact avec toi, par orgueil. Et puis, après la mort de mon père et l'accident d'avion, mon ressentiment à ton égard s'est transformé en fureur. 

—C'est pour cela que tu as voulu te venger. 

—J'avais juste besoin d'un prétexte pour te revoir sans 

avoir à admettre que tu me manquais désespérément. Lors 

de notre rencontre, au palais de Haja, j'ai compris que tu 

ignorais que nous étions mariés. J'étais stupéfait ! Le jour où 

tu t'es enfuie avec Omeir, j'ai eu si peur de ne pas réussir à 

te retrouver avant que la tempête de sable ne s'abatte sur toi que j'ai compris que je t'aimais toujours. 

Ces mots furent une source de joie indicible pour Paye. 



—Malheureusement, tu ne m'apprécies qu'en tant qu'amant, 

la taquina-t-il. C'est la première fois que l'on me blesse avec un compliment. 

—Je suis folle de toi et tu le sais. Je regrette d'avoir été 

insupportable, ajouta-t-elle, contrite. 

—J'ai été bien pire. Et j'ai vraiment eu peur que tu ne 

partes... Je suis heureux avec toi. lu es faite pour moi. 

—C'est toi qui es fait pour moi ! A ce propos, Tariq, quand 

est-ce que nous aurons un enfant ? demanda-t-elle avec une 

assurance qu'elle ne se connaissait pas. 

—Dans quelques années peut-être, suggéra-t-il. J'ai bien 

conscience qu'à vingt ans, tu as déjà la charge de trois en 

fants. 

—Je les aime tant ! Et je serais heureuse d'avoir un 

bébé. 

—Je ne veux pas me montrer égoïste. Ces dernières se 

maines, je n'avais pas la moindre idée que tu t'occupais des 

enfants. En fait, je ne voulais te partager avec personne. 

—C'est pour cela que tu ne me parlais jamais d'eux ? 

—Je ne voulais pas que tu prennes peur ! Je suis très 

heureux que tu leur sois attachée, mais ce n'est pas pour ça 

que je t'aime. 

—Je t'aime tant, susurra-t-elle en passant la main dans les 

cheveux de son mari. 

— Moi, le vilain crapaud ? demanda-t-il, l'air malicieux. 

Voyant la mine réjouie de Paye, il l'enlaça avec ten 

dresse. 

—  Il arrive parfois que les crapauds se transforment en 

princes. Si c'est ton cas, je te préviendrai, c'est promis ! dit-elle en riant. 

Dix-huit mois plus tard, Paye installait son fils dans son landau, à l'ombre des arbres. 



L'arrivée du petit prince Asif avait été une heureuse surprise pour ses parents. Ils avaient d'abord prévu d'attendre un an avant de concevoir un enfant, mais une croisière sur le voilier de Tariq au large des Caraïbes avait eu raison de cette résolution. 

Asif s'étira dans son sommeil, ouvrit un instant ses grands yeux bleus, avant de se rendormir en souriant. Basma et Hayat barbotaient dans la fontaine en riant de bon cœur. Paye qui n'avait jamais été aussi heureuse les souleva en même temps tout en écoutant Rafi lui raconter sa journée à l'école. 

Avec tant d'aide et tant d'espace à sa disposition, s'occuper de quatre enfants était loin d'être le fardeau que Tariq redoutait. 

Adrian, Lizzie et les enfants étaient venus passer une semaine avec eux, un mois auparavant. Le frère de Paye travaillait à présent pour Tariq à Londres et son nouvel emploi était taillé sur mesure pour lui. Aux dernières nouvelles, Percy s'était lancé avec succès dans la spéculation immobilière. 

Laissant les nurses s'occuper du repas des enfants, Paye alla prendre une douche. Au moment où 

elle sortit de la salle de bains, enveloppée dans une grande serviette, Tariq entra dans la chambre. 

— Tu arrives toujours au bon moment, annonça-t-elle en souriant. 

—Une coïncidence, d'après toi ? 

—Pas quand c'est la troisième fois en quelques jours. 

—La vérité, c'est que nous ne formons qu'un seul esprit, 

dit-il. 

—Et le corps dans tout ça ? 

—Où avais-je la tête ? 

Il ponctua sa phrase d'un baiser, puis l'enlaça passionnément. Et cette étreinte en disait plus long que tous les mots 
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